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    Introduction : une brève histoire de la tintinologie


    À l’heure des réseaux sociaux, de l’actualité en continu et du développement de l’intelligence artificielle, on parle de plus en plus de fake news et de débunkage. Circulant parfois dans le but de nuire, les fausses informations peuvent aussi découler d’un manque de connaissances, d’un témoignage défaillant, d’une source peu sérieuse, ou encore d’une hypothèse considérée comme une certitude.


    Le domaine de la tintinologie n’échappe pas à ces erreurs. Celles-ci peuvent prendre des formes très simples. Ainsi, le vrai nom d’Hergé, Georges Remi (sans accent), est régulièrement malmené par les journalistes, ce qui fait bondir les fans de Tintin. De « Rémi » à « Remy », en passant par « Rémy », son patronyme en voit de toutes les couleurs. L’orthographe « Rémi » est même apparue dans un article sur Hergé publié dans la revue Généalogie Magazine d’avril 20171. Un comble ! D’autres fois, ce sont les titres des albums de Tintin qui subissent une déformation : L’Étoile mystérieuse devient L’Île mystérieuse, comme le roman de Jules Verne. Quant à Vol 714 pour Sydney, il laisse sa place à un fantaisiste Vol 747 pour la même destination. Une erreur sans doute due à une confusion avec les titres de deux films catastrophe américains des années 1970, 747 en péril et Les Naufragés du 747.


    Si ce n’étaient que des mots… On a raconté tout et n’importe quoi sur Hergé, et déjà de son vivant. Lorsque, en 1971, Numa Sadoul entreprit une série d’entretiens avec le dessinateur, il lui expliqua que son but était « aussi, accessoirement, de mettre fin à tout un tas d’idées préconçues, imaginaires, fausses, colportées par le vent de la célébrité et soigneusement entretenues 2 ». Dès les années 1950, certains s’imaginaient que le papa de Tintin était un vieillard à la barbe blanche, d’autres allèrent jusqu’à affirmer qu’il était mort et enterré. En octobre 1953, un jeune lecteur français avait écrit à ce propos au journal Tintin de Paris. C’est Hergé en personne qui lui répondit : « J’espère que vous n’avez pas peur des revenants : car le message que vous adresse le soussigné arrive en droite ligne d’outre-tombe 3 !… » Quelque temps après, Louis-Robert Casterman, son éditeur, l’avait poussé à passer à la télévision française afin que l’on pût juger de son allure fringante et encore juvénile. Plus tard, le bruit a couru que Georges Remi allait se retirer dans son château. « Quel château ? Celui du Midi de la France, celui en Suisse ou un de ceux que j’ai notoirement bâtis en Espagne ? », s’amusa l’artiste4. Si le capitaine Haddock jouait les châtelains à Moulinsart, son créateur se contentait d’un appartement et d’une maison de campagne !


    Mais tout en faisant taire certaines rumeurs, Hergé, dans ses entretiens avec Numa Sadoul, véhicula des idées fausses. Ainsi, il croyait que Lucien Pepermans, le jeune scout qui avait interprété Tintin lors d’une grande fête à Bruxelles, en 1930, était parti combattre sur le front de l’Est en 1941 (en réalité, Pepermans n’a pas bougé de la Belgique pendant la guerre). Hergé a aussi beaucoup simplifié le portrait qu’il a livré de lui-même à Sadoul, afin de le rendre plus clair, plus lisible, exactement comme son dessin. Par exemple, il raconte que sa crise personnelle a coïncidé avec la gestation de Tintin au Tibet. En vérité, sa dépression s’est étalée sur de nombreuses années ! À une autre page, un raccourci du dessinateur laisse croire que c’est Raymond Leblanc qui a eu l’idée d’inventer un journal baptisé Tintin. Alors que, nous le verrons, ce n’est pas exactement le cas.
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    Les Entretiens avec Hergé de Numa Sadoul (1975) ont fait taire certaines rumeurs ; ils ont aussi véhiculé quelques erreurs.


    Des études sur Tintin existaient bien entendu déjà du vivant d’Hergé. Mais il s’agissait essentiellement de lectures de l’œuvre et d’analyses du phénomène, parues notamment dans des fanzines. Une exception toutefois : les rubriques « Tintin Story » et « Les archives de Moulinsart », publiées dans l’édition française de l’hebdomadaire Tintin. De 1978 à 1982, leur auteur, Christian Goux, y a reproduit de nombreux dessins oubliés d’Hergé, des cases issues des premières versions des aventures, des sources possibles ou avérées, etc. Les lecteurs du journal étaient même encouragés à envoyer des photocopies de leurs propres pièces de collection. La tintinologie démarrait véritablement.
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    Extrait d’une lettre d’Hergé au journaliste suisse Jack Rollan, 27 juin 1961.


    Dès le lendemain de la mort d’Hergé, les ouvrages consacrés à sa vie et à son œuvre commencèrent à proliférer. Préparé durant les derniers mois de la vie du dessinateur, Le Monde d’Hergé, première monographie de Benoît Peeters, parut chez Casterman fin 1983. Pendant une douzaine d’années, une poignée de pionniers ont débroussaillé le terrain. Le journaliste Frédéric Soumois a étudié en profondeur les sources de l’œuvre (Dossier Tintin, 1987). Hervé Springael a longuement enquêté sur la jeunesse de Georges Remi et sur les origines de sa famille (Avant Tintin, 1987). Benoît Peeters, à nouveau, a signé les textes d’un ensemble de vingt ouvrages aux éditions Rombaldi. Collectionneur opiniâtre, l’humoriste belge Stéphane Steeman a présenté ses découvertes dans un livre (Tout Hergé, 1991) et fut l’un des fondateurs de l’association Les Amis de Hergé et de sa revue, en 1985. Animée par Peeters, la collection « Bibliothèque de Moulinsart », aux éditions Casterman, fit le bonheur des amoureux de Tintin durant sept ans. Cette série d’ouvrages divers comprenait notamment la première biographie d’Hergé, signée Pierre Sterckx et Thierry Smolderen. Parue en 1988, elle se fondait sur de nombreux témoignages des proches de Georges Remi plutôt que sur les archives du dessinateur.


    Deux ouvrages importants se dégagent de la seconde moitié des années 1990. Pendant la préparation de sa biographie Hergé (Plon, 1996), Pierre Assouline a reçu le soutien des ayants droit du créateur belge, lassés des rumeurs répétées sur l’attitude de celui-ci pendant l’Occupation. Le travail d’Assouline fut un impressionnant succès critique et commercial. Moins médiatisé, le luxueux Tracé RG du Néerlandais Huibrecht Van Opstal (Lefrancq, 1998) est une traduction de son livre paru aux Pays-Bas quatre ans plus tôt. Ce volume est également riche d’informations et magnifiquement illustré.


    À mon sens, c’est aux alentours de l’an 2000 que la tintinologie a fait un grand bond en avant et est entrée dans sa phase « adulte ». Les disciplines se sont diversifiées, certains chercheurs se sont spécialisés. L’hergéologie ne se contente pas du corpus des Aventures de Tintin, elle est une étude de l’œuvre d’Hergé dans sa globalité et s’intéresse également à sa vie. Quant à la métatintinologie, elle a été fondée par Olivier Roche, coauteur de Tintin, Bibliographie d’un mythe (Les Impressions Nouvelles, 2014) ; c’est un recensement et une critique de tout document écrit sur le sujet.


    Loin de se reposer sur ses lauriers, Benoît Peeters n’a pas cessé de parfaire ses connaissances sur le père de Tintin. « Mais aujourd’hui, Le Monde d’Hergé ne me satisfait plus : tandis que je l’écrivais, les archives écrites restaient pour l’essentiel inaccessibles, les témoins se tenaient dans une réserve prudente et j’étais moi-même loin de mesurer toute la dimension du personnage », reconnaît-il dans l’introduction de sa brillante biographie Hergé fils de Tintin5. Mais c’est surtout à Philippe Goddin que l’on doit de nombreuses informations inédites. Secrétaire général de la Fondation Hergé de 1989 à 1999, il a durant cette décennie compulsé toutes les archives du maître, et interrogé longuement celles et ceux qui ont connu Georges Remi. Goddin s’est ensuite reconverti comme auteur à plein temps, tandis que les ayants droit ont créé les éditions Moulinsart. Les sept gros volumes de la Chronologie d’une œuvre, ainsi que sa biographie de mille pages Hergé, Lignes de vie, extrêmement documentée, sont indépassables. Son apport majeur permet de réaliser que beaucoup de livres remarquables antérieurs à 2000, y compris ceux d’Assouline et de Van Opstal, sont parsemés d’erreurs. L’arrivée de Philippe Goddin dans le comité de rédaction de la revue Les Amis de Hergé a aussi conduit celle-ci à quitter la voie de l’amateurisme pour s’engager vers plus de rigueur.
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    La vie et l’œuvre d’Hergé : quelques ouvrages qui ont fait date (photo de l’auteur).


    Nous le verrons au cours de ce livre, d’autres auteurs ont publié des ouvrages solides sur Hergé, Tintin et divers sujets périphériques. À côté de ces spécialistes célèbres et confirmés, plusieurs passionnés font leurs propres recherches et apportent leur pierre à l’édifice. Deux revues consacrées au grand artiste belge livrent ainsi une fois par an des articles et des témoignages précieux : Doryphores ! (revue du Cercle Archibald) et Hergé au pays des Helvètes (éditée par l’association Alpart). Elles sont respectivement dirigées par l’Amiénois Benoît Grimonpont et par le Suisse Jean Rime, tous deux spécialistes d’Hergé de haut niveau.


    Malgré l’évolution de la tintinologie et de l’hergéologie, des inexactitudes ou des affirmations sans preuves valables continuent à s’inviter dans la presse, les médias, les échanges sur Facebook, les réunions associatives, et jusque dans des publications consacrées à Tintin. J’ai retenu pour ce livre 22 « fake news » parmi les plus courantes, mentionnées en titre d’autant de chapitres. J’ai découpé chacun d’eux en deux parties : l’une consacrée à l’idée reçue, l’autre à la réalité. Ce choix de présentation me permet aussi de montrer comment se construit une légende ou une rumeur. L’ouvrage que vous tenez entre les mains est destiné entre autres aux journalistes et aux simples fans de Tintin, mais les connaisseurs les plus pointus devraient également être surpris par quelques scoops…


    Le doute m’assaille : peut-être ai-je moi-même commis involontairement des erreurs – infimes – en rédigeant ces pages ? Si tel est le cas, croisons les doigts pour qu’elles ne se propagent pas dans d’autres publications !


    Conseils de lecture : ouvrages essentiels, consultés pour l’ensemble des chapitres…


    Philippe Goddin, Hergé. Chronologie d’une œuvre, 7 tomes, Moulinsart, Bruxelles, 2000-2011.


    Philippe Goddin, Hergé. Lignes de vie, Moulinsart, Bruxelles, 2007.


    Benoît Peeters, Hergé fils de Tintin, Flammarion, coll. « Grandes biographies », Paris, 2002 ; nouvelle édition, 2016.


    Hergé. Le feuilleton intégral, postfaces de Jean-Marie Embs, Benoît Peeters et Philippe Mellot, 5 tomes, Moulinsart / Casterman, Bruxelles, 2015-2018 (collection interrompue).


    … et quatre revues tintinophiles


    Les Amis de Hergé, revue semestrielle de l’association belge éponyme, depuis 1985.


    Doryphores !, revue annuelle de l’association française Le Cercle Archibald, depuis 2006.


    Hergé au pays des Helvètes, revue annuelle de l’association suisse Alpart, depuis 2007.


    La Houppette libérée, revue électronique mensuelle rédigée par Olivier Roche, depuis 2021.
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    Hergé : quelques repères biographiques


    22 mai 1907 : naissance de Georges Remi à Etterbeek, commune de l’agglomération bruxelloise. Ses parents Alexis et Élisabeth (née Dufour) lui donneront un frère en 1912 : Paul.


    1913-1925 : scolarité dans des établissements laïcs d’Ixelles, puis à l’institut Saint-Boniface à partir de 1920. Le scoutisme et le dessin lui permettent de s’épanouir.


    Décembre 1924 : il signe pour la première fois une illustration de son pseudonyme Hergé, pour la revue Le Boy-Scout.


    1925 : Georges Remi est recruté par le quotidien bruxellois Le Vingtième Siècle, d’abord comme employé au service des abonnements. En 1927, après son service militaire, il reviendra au journal en tant que dessinateur.


    1926-1929 : son premier récit illustré à suivre, Les Aventures de Totor C.P. des Hannetons, paraît dans Le Boy-Scout puis dans Le Boy-Scout belge.


    4 janvier 1929 : première apparition de Tintin et Milou dans Le Petit Vingtième, supplément pour enfants du Vingtième Siècle. L’aventure Tintin au pays des soviets commence le 10 janvier. L’album paraîtra en 1930 aux « Éditions du Petit Vingtième ».


    1930 : premiers gags de la série humoristique Quick et Flupke, dans Le Petit Vingtième.


    20 juillet 1932 : Georges Remi épouse Germaine Kieckens, qu’il avait rencontrée en 1927, et devenue entre-temps la secrétaire de son patron, l’abbé Wallez.


    1934 : Les bandes dessinées d’Hergé sont désormais éditées par Casterman, à Tournai. Sortie de l’album Les Cigares du Pharaon (première apparition des Dupondt).


    La même année, le dessinateur fait connaissance avec Tchang Tchong-Jen, étudiant chinois à l’Académie royale des Beaux-Arts de Bruxelles, pendant la gestation du Lotus bleu.


    1936 : premières planches des Aventures de Jo, Zette et Jocko, série créée à la demande de l’hebdomadaire français Cœurs vaillants.


    1939 : sortie de l’album Le Sceptre d’Ottokar (première apparition de la Castafiore).


    1940 : disparition du Vingtième Siècle. En octobre, Hergé crée le supplément Le Soir Jeunesse pour le journal Le Soir dit « volé », parce que placé sous contrôle allemand contre l’avis de ses propriétaires. Ce supplément est supprimé au bout de quelques mois, et Tintin continue de paraître dans les pages du quotidien.


    1941 : sortie de l’album Le Crabe aux pinces d’or (première apparition du capitaine Haddock).


    1942 : publiés jusqu’alors en noir et blanc, avec un nombre de pages variable, les albums de Tintin compteront dorénavant 62 planches en couleurs.


    1945 : sortie de l’album Le Trésor de Rackham le Rouge (première apparition du professeur Tournesol).


    26 septembre 1946 : premier numéro du journal Tintin, aux éditions du Lombard (Bruxelles).


    1950 : création des Studios Hergé, dans la maison du dessinateur. La société aura ses propres bureaux à partir de 1953.


    1959 : Le Monde de Tintin de Pol Vandromme est le tout premier livre consacré à l’œuvre d’Hergé.


    1960 : Georges Remi quitte son épouse Germaine et s’installe avec sa compagne Fanny Vlamynck. Le divorce sera prononcé en 1977 et sera suivi du second mariage.


    1971 : sortie du livre d’André Malraux Les Chênes qu’on abat… On y lit cette confidence du Général de Gaulle : « Au fond, vous savez, mon seul rival international, c’est Tintin ! »


    1975 : les entretiens qu’Hergé avait accordés à Numa Sadoul en 1971 paraissent enfin en livre, sous le titre Tintin et moi. Ils seront réédités à plusieurs reprises.


    1976 : parution du 23e et dernier album, Tintin et les Picaros.


    1979 : cinquantenaire de Tintin et Milou. L’année est ponctuée d’événements, publications, hommages et émissions spéciales.


    1981 : retrouvailles ultramédiatisées d’Hergé et Tchang Tchong-Jen à Bruxelles.


    3 mars 1983 : hospitalisé dans le service des soins intensifs des cliniques universitaires Saint-Luc, à Woluwe-Saint-Lambert, Georges Remi est emporté par la maladie à l’âge de 75 ans.


    1986 : parution des brouillons de Tintin et l’Alph-Art, récit inachevé.

  


  
    Chronologie des Aventures de Tintin


    Les Aventures de Tintin ont été prépubliées sous forme de feuilletons dans Le Petit Vingtième (1929-1940) ; dans Le Soir Jeunesse puis dans Le Soir (1940-1944) ; et enfin dans le journal Tintin (1946-1976)6.
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        6. En gris : les albums initialement parus en noir et blanc

      

    

  


  
    1. Hergé était le petit-fils d’un aristocrate, peut-être le roi des Belges


    Le père de Georges Remi, Alexis, avait un frère jumeau prénommé Léon. Ils s’habillaient de façon identique et se promenaient souvent ensemble en ville. Ce sont eux qui, inconsciemment, ont inspiré à Hergé les détectives Dupont et Dupond.
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    Les jumeaux Léon et Alexis Remi à Bruxelles, en 1928. Le second est accompagné de son épouse Élisabeth.


    Alexis et Léon sont nés le 1er octobre 1882 à Anderlecht, commune voisine de Bruxelles, près de la gare du Midi. Leur mère, Léonie Dewigne, 22 ans, était célibataire. En 1893, elle épousa un certain Philippe Remi, plus jeune qu’elle de dix ans. Il n’était pas le père des jumeaux, mais leur transmit son nom. Le pseudonyme d’Hergé, forgé à partir de ses initiales inversées, tient donc à peu de chose.


    Dans la famille, on s’est souvent questionné sur la véritable identité du père d’Alexis et Léon. Ce vide a engendré une légende tenace.


    L’idée reçue


    En 1987, le Bruxellois Hervé Springael publie à compte d’auteur une enquête sur les origines de Georges Remi, intitulée Avant Tintin. Il y révèle notamment que Marie (Léonie) Dewigne avait été femme de chambre chez une certaine comtesse Errembault de Dudzeele. « Les jumeaux passent toute leur enfance, en compagnie de leur maman, dans la propriété de la comtesse, à Chaumont-Gistoux, village situé à une trentaine de kilomètres au sud-ouest de Bruxelles 7… » Quelques paragraphes plus loin, Springael évoque les interrogations que suscitait dans la famille le mystère de l’aïeul inconnu. Georges avait l’habitude de répondre à sa cousine Marie-Louise : « Notre grand-père, c’était quelqu’un qui passait par là ! » Un jour, il lui affirma cependant (sérieusement ou par plaisanterie ?) : « Je ne te dis pas qui est notre grand-père, parce que cela pourrait te monter à la tête ! »


    Dans leur livre Hergé, Portrait biographique, paru en 1988, Thierry Smolderen et Pierre Sterckx n’en disent pas beaucoup plus. Mais en le parcourant, un homme se voit conforté dans l’hypothèse qu’il a formulée quelques années plus tôt, sans rien connaître du secret de famille des Remi. Il s’agit du psychiatre Serge Tisseron, auteur en 1985 d’un essai coédité par Aubier et Archimbaud, Tintin chez le psychanalyste. Selon lui, le chevalier de Hadoque (ancêtre du capitaine Haddock, dans Le Secret de la Licorne) serait un fils adultérin du roi Louis XIV. Et Tisseron de se demander si ce cas de figure n’existerait pas parmi les propres ancêtres d’Hergé. Le scoop d’Hervé Springael, relayé par Sterckx et Smolderen, a semblé lui donner raison. Le psychiatre ne se sent plus de joie et creuse le filon. Dans Tintin et les secrets de famille, il extrapole : « Ainsi le père d’Hergé pourrait-il bien être un bâtard d’ascendance illustre, voire noble ! […] La construction par Hergé, autour du chevalier de Hadoque, du secret d’une filiation royale mais inavouable, se révèle alors constituer l’exacte transposition d’un secret de la famille Remi 8 ! »


    Tisseron développe encore sa thèse à travers un troisième ouvrage, Tintin et le secret d’Hergé (Hors Collection, 1993). Dans sa biographie, Pierre Assouline reprend les divers éléments sans trop y croire : le vrai père des jumeaux, écrit-il, « était un habitué du château » de la comtesse Hélène Errembault de Dudzeele9. Le souverain Léopold II en personne s’y rendait souvent, mais il pourrait s’agir aussi tout simplement du mari de la comtesse lui-même, le comte Gaston Errembault de Dudzeele.


    Georges Remi aurait donc été le petit-fils d’un aristocrate, voire du roi des Belges ! Toute cette rumeur, partie de peu mais gonflée par les publications successives de Serge Tisseron, a fait les choux gras de la presse, et a encore été mentionnée dans de récents ouvrages sur la bande dessinée en général et sur Les Aventures de Tintin en particulier.


    La réalité


    Hervé Springael a repris son enquête sur les origines de la famille Remi en juin 1996, à la suite de la parution très médiatisée de la biographie de Pierre Assouline. Il a pu faire de nouvelles découvertes, qu’il a publiées dans la revue Les Amis de Hergé l’année suivante. Ses recherches, complétées par celles de Philippe Goddin, permettent d’ébranler un certain nombre d’idées reçues.


    Tout d’abord, il apparaît que lorsque Léonie Dewigne a accouché de ses jumeaux, en 1882, elle n’était pas encore entrée au service de la comtesse Marie-Hélène Errembault de Dudzeele (et non Hélène, comme l’écrit Assouline qui se trompe d’une génération). Adieu donc, tout fantasme de coucherie de la soubrette avec le comte Gaston père ou fils, ou avec le souverain qui passait par là !


    Gaston Errembault de Dudzeele, qui était « ambassadeur de S.M. le roi Léopold II auprès du tsar Alexandre III 10 », décéda à Saint-Pétersbourg en 1888. Sa femme rentra à ce moment-là en Belgique. Elle s’installa non pas à Chaumont-Gistoux, comme on l’a longtemps cru, mais dans un hôtel particulier d’Ixelles, non loin du centre-ville de la capitale. Et c’est alors que Marie-Hélène Errembault de Dudzeele engagea Léonie Dewigne comme femme de chambre. Veuve et esseulée (son fils vivait à Paris), elle reporta son affection sur les petits Alexis et Léon, finança leur scolarité et veilla toujours à bien les habiller. Quelques années après, Léonie a semble-t-il cessé de travailler pour la comtesse, mais celle-ci continua à payer les études des deux garçons. Marie-Hélène Errembault de Dudzeele mourut en 1899. En ce qui concerne Léonie, mariée depuis 1893 à Philippe Remi, elle fut emportée par une péritonite en 1901, à l’âge de 41 ans seulement.
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    L’enquête d’Hervé Springael sur les origines familiales de Georges Remi, parue en 1987.


    Mais alors, qui était le véritable géniteur des jumeaux ? Voici l’hypothèse la plus vraisemblable. Pour ses rejetons, Léonie a choisi les prénoms Léon et Alexis. Soit un prénom qui est « le sien, au masculin », et un autre « qui, pourtant, n’est pas en usage chez les Dewigne », comme le fait remarquer Philippe Goddin11. Or il se trouve que celui qui déclara la naissance des bébés à la maison communale d’Anderlecht s’appelait Alexis Coismans. Ébéniste de son état, pas beaucoup plus âgé que Léonie Dewigne : 24 ans. Alexis ? Tiens, tiens !… Le jeune homme prétendit que les enfants étaient nés de père inconnu, ce que ratifia l’administration. Pourtant, lors du baptême, le 17 octobre 1882, c’est en tant que papa des jumeaux que Coismans se présenta.
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    Les actes de baptême de Victor Louis Alexis et Jean Léon Constant Coismans (nos 375 et 376), retrouvés par Hervé Springael.


    Certes, rien ne prouve formellement qu’Alexis et Léon fussent les fils de Coismans. Mais les présomptions demeurent fortes. Il est possible qu’il n’ait pas voulu les reconnaître (surtout des jumeaux), affolé à l’idée d’avoir des bouches à nourrir.


    Vers la fin de sa vie, Hergé fit entreprendre des recherches généalogiques, mais la case correspondant à son grand-père paternel resta vide. Ne possédant pas la moindre information sur celui-ci, la famille Remi était-elle vraiment persuadée que l’ancêtre mystérieux pouvait être un membre du gotha ? « L’on raconte que, peu avant de mourir, Paul Remi suppliait qu’on lui dise s’il était ou non le petit-fils du roi des Belges », écrit Goddin12. Remarque : Tintin chez le psychanalyste est paru quelques mois avant le décès du frère d’Hergé, survenu le 6 mai 1986. La question qui taraudait Paul était-elle ancienne, ou le vieil homme était-il sous l’influence de la thèse alors toute fraîche de Tisseron ?


    Si cette croyance hantait déjà la famille Remi dans la jeunesse d’Hergé – mais rien n’est moins sûr –, et que celui-ci l’a inconsciemment projetée dans Le Secret de la Licorne et Le Trésor de Rackham le Rouge, alors la démonstration de Serge Tisseron reste valable. Elle est cependant réductrice. Il existait chez Georges Remi et ses intimes un sujet tabou bien plus présent, bien plus lourd, à savoir la fragilité psychologique de sa mère Élisabeth. Et cette obsession de la folie transparaît davantage dans Les Aventures de Tintin, comme l’ont souligné les biographes Benoît Mouchart et François Rivière.
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    Benoît Mouchart et François Rivière, Hergé intime [2011], édition revue et augmentée, Bouquins, coll. « Documents », Paris, 2023.


    Georges Remi Jr., Un oncle nommé Hergé, préface de Stéphane Steeman, L’Archipel, Paris, 2013.


    Philippe Goddin, Hergénéalogie. Les secrets de famille du créateur de Tintin, Les Amis de Hergé hors-série, mars 2014.
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    2. Georges Remi fut un mauvais élève en dessin


    Georges Remi s’est passionné pour le dessin très tôt dans son enfance. Ses parents avaient trouvé un moyen de faire tenir tranquille le turbulent garçon : lui laisser du papier et un crayon. Il leur fichait ainsi la paix durant des heures. À l’école, il imaginait des aventures qu’il mettait en images dans le bas de ses cahiers. « Pendant la guerre de 14-18, je me rappelle avoir dessiné des histoires d’espionnage, dont le héros était un jeune garçon qui triomphait de tout », confia Hergé au journaliste Pierre Ajame13. Si ces « œuvres » de jeunesse ont disparu, ses camarades de classe ont eu l’excellente idée de conserver quelques-uns de ses croquis et portraits réalisés sur du papier d’écolier.


    Mais Georges Remi fut-il un bon élève en cours de dessin ?


    L’idée reçue


    À Henri Roanne-Rosenblatt, l’un des deux réalisateurs du film documentaire Moi, Tintin, qui l’interrogea longuement en 1974, Hergé expliqua qu’il avait fait de très bonnes études à l’institut Saint-Boniface : « J’étais un premier de classe régulier. » Il nuança aussitôt : « Je n’avais pas la moitié des points en dessin. C’était la seule branche où je n’avais pas la moitié des points. [Notre professeur de dessin] nous faisait faire des tas de choses très compliquées, avec des instruments, et je n’ai jamais su employer un instrument quelconque. » Le père de Tintin tenait déjà à peu près le même discours une quarantaine d’années plus tôt : « Quand j’étais petit, je dessinais beaucoup ; mais je me trouvais néanmoins parmi les derniers de la classe parce que je faisais mes ronds sans l’aide d’un compas et les cabossais un peu 14. »


    Que ce fût au micro de Jacques Chancel (Radioscopie, en 1970 et en 1979), lors de ses fameux entretiens avec Numa Sadoul (1971) ou ailleurs, Hergé ne dérogea jamais à cette version : il avait été médiocre en dessin à l’école, n’atteignant jamais la moyenne. L’art académique ennuyait Georges plus que tout ; il ne désirait rien d’autre que dessiner des petits bonshommes pleins de vivacité.


    La réalité


    (Fausse) modestie ou souvenirs trop vagues de la part de l’artiste bruxellois ? Toujours est-il que contrairement à la légende qu’il a véhiculée, Hergé ne fut pas un cancre en cours de dessin. Il obtint au contraire des résultats tout à fait honorables dans cette discipline.


    La scolarité de Georges Remi débuta en septembre 1913. Des sept années qu’il passa dans trois établissements laïcs successifs, seules ses notes de la première, à l’école préparatoire à l’athénée d’Ixelles, nous sont connues. Lors de la remise des prix, le 31 juillet 1914, il fut proclamé troisième de sa classe avec 905 points sur 1 000. En dessin : 40 sur 50. On conviendra qu’il y a pire15.


    L’année 1919-1920 fut pour Georges celle des débuts de ses études secondaires, à l’école supérieure de la place de Londres, toujours à Ixelles. Mais il se heurta à son professeur de dessin, un certain Paul Stoffijn, surnommé « Fine-Poussière ». Celui-ci faisait dessiner à ses élèves des éléments décoratifs comme des iris stylisés ou des grilles en fer forgé. Georges Remi n’obtint pas la moitié des points à l’issue du premier examen de l’automne. Peu de temps après, à l’occasion de l’anniversaire de l’armistice, l’élève composa une fresque patriotique sur le tableau noir. Impressionné, Paul Stoffijn lui promit : « Remi, je vais revoir vos dessins du concours 16 », pensant l’avoir sous-évalué. Mais la note resta finalement inchangée. Fut-elle réellement inférieure à la moyenne ? Il est évidemment impossible de vérifier aujourd’hui l’exactitude de cette anecdote racontée bien plus tard par Hergé.


    Georges Remi poursuivit ses études secondaires à l’institut catholique Saint-Boniface, avec une réussite certaine. Il y entra à l’automne 1920, à l’âge de treize ans, en cinquième moderne (filière professionnelle), et termina cette première année à la troisième marche du podium. Il se hissa ensuite à la première place de sa classe et ne la quitta jamais, terminant brillamment sa scolarité en juillet 1925.


    Les cours d’arts plastiques à Saint-Boniface ne figuraient pas systématiquement au programme de chaque année. En cinquième, Georges prit la décision de suivre un cours optionnel de dessin et de peinture, dispensé par l’abbé Albert Proost. Il fut récompensé d’un 2e accessit pour cette matière, ce qui n’a rien de déshonorant. Pas d’enseignement en pratique de l’art de la quatrième à la seconde. En revanche, à la rentrée 1924, l’institut introduisit un cours obligatoire de dessin scientifique pour tous les élèves de la filière moderne. Dans cette discipline, le jeune Remi fut vraisemblablement le meilleur de sa classe sur l’année, avec un total de 34 points sur 50. Mais si l’on s’attarde sur chacun des trimestres, on s’aperçoit qu’il obtint 9/10 au premier, 16/20 au deuxième, et seulement 9/20 au dernier. Georges était quand même tout désigné pour se voir attribuer le premier prix de dessin, mais l’abbé Proost se permit de ne pas le lui décerner (ni à qui que ce fût), à la grande stupéfaction des autres élèves. « Bien sûr, Remi mérite mieux ! », rétorqua l’ecclésiastique en riant. « Mais il fallait dessiner des épures, des prismes et autres objets, avec ombre portée… Chez ce garçon, un autre dessin est inné ! Ne vous en faites pas, on en reparlera 17 ! »
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    Résultats scolaires de Georges Remi, année 1924-1925. Ses notes trimestrielles en dessin figurent à la quatrième ligne depuis le bas du bulletin.


    De la part de l’abbé, c’était plutôt bien vu. Mais c’est peut-être en gardant cette ultime impression en tête – un premier prix manqué – qu’Hergé décréta plus tard qu’il avait été un piètre dessinateur en classe.


    À la fin de l’année 1922, les responsables de la troupe scoute de Saint-Boniface confièrent à Georges, qui avait alors quinze ans, le soin de concevoir le décor du local scout de l’établissement. Il ne s’agissait pas de scènes humoristiques, mais entre autres de silhouettes réalisées au pochoir. On l’estimait donc capable de faire naître de ses mains autre chose que des petits personnages rigolos ! C’est en réalisant d’innombrables croquis d’après nature que le jeune homme se perfectionna dans son art. Plus que ses professeurs de dessin, ce sont les conseils de son ami Pierre Ickx, illustrateur attitré de la revue Le Boy-Scout, qui le marquèrent profondément. De huit ans l’aîné de Georges, celui-ci corrigeait et annotait chacune de ses esquisses et compositions, l’invitant à être plus précis et exigeant avec lui-même dans ses travaux.


    On le sait, un soir de 1925, Hergé assista à un cours de dessin à l’institut Saint-Luc. Il n’y remit jamais les pieds : « On m’a fait copier une frise assyrienne. Ce qui m’a dégoûté à tout jamais 18. » Mais si les premières planches de Tintin au pays des soviets ne furent pas tout à fait au point, les qualités graphiques de Georges Remi se ressentaient déjà dans les illustrations en tous genres qu’il publiait dans Le Vingtième Siècle et ses suppléments.


    Le créateur des Aventures de Tintin resta avant tout un autodidacte dans l’art de manier le crayon. « Non, je n’ai pas appris à dessiner », confia-t-il en 1976. « Je continue à apprendre 19. »
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    Philippe Goddin, Hergé chez les scouts. Les aventures de Renard curieux, avec la collaboration de Thierry Scaillet, Avant-Propos, Waterloo, 2012.
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    3. Un globe-trotter d’origine vendéenne fut le modèle de Tintin


    Le 1er novembre 1928, le quotidien catholique bruxellois Le Vingtième Siècle lança un supplément illustré pour la jeunesse : Le Petit Vingtième. Le directeur du journal, l’abbé Wallez, avait choisi Hergé comme rédacteur en chef. Celui-ci se morfondait à mettre en images une histoire à dormir debout signée d’un certain Smettini, et intitulée L’Extraordinaire Aventure de Flup, Nénesse, Poussette et Cochonnet. Le 4 janvier 1929, tandis que s’achevait ce récit indigeste, une vignette annonçait, « à partir de jeudi prochain, les aventures extraordinaires de Tintin, reporter, et de son chien Milou, au pays des soviets ». Six jours plus tard parurent les deux premières planches d’un récit échevelé. À propos des premiers voyages du reporter, Hergé admettait qu’ils « formaient une suite de gags et de suspenses, mais rien n’était construit, rien n’était prémédité. Je partais moi-même à l’aventure, sans aucun scénario […]. Je ne considérais même pas cela comme un véritable travail, mais comme un jeu, comme une farce 20. »


    L’idée reçue


    Le 24 août 2021 dans Historiquement vôtre, émission coanimée par Stéphane Bern (Europe 1), Clémentine Portier-Kaltenbach consacre sa chronique aux origines du compagnon humain de Milou. « Il y a indéniablement un débat enflammé entre les tintinophiles du monde entier pour savoir qui était le vrai Tintin, prévient-elle. Certains pensent que c’était un jeune Danois, un certain Palle Huld. » Puis elle rappelle que selon d’autres, « ce serait le journaliste et globe-trotter français Robert Sexé ».
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    Le jeune Danois Palle Huld, ici à Paris. Le modèle de Tintin au point de vue vestimentaire ? Peut-être…


    Palle Huld avait quinze ans quand il remporta, en 1928, un concours lancé par le quotidien danois Politiken à l’occasion du centenaire de la naissance de Jules Verne. Son prix : un tour du monde en tant qu’envoyé spécial pour le journal. Il décrivit son voyage dans un ouvrage paru la même année, Le Tour du monde en 44 jours. Vêtu de culottes de golf et casquette vissée sur la tête, Huld préfigurait Tintin.


    Pour ce qui est de l’hypothèse Robert Sexé, développons-la davantage, parce que son légataire universel, un dénommé Janpol Schulz, a fait un certain nombre d’observations qu’il a notées dans les dernières pages de son livre Sexé au pays des soviets. « En effet, un jour de cet été 1995, mes enfants, Gwladys et Januska rapportèrent de la bibliothèque une réédition de Tintin au pays des soviets. D’emblée, je suis frappé par la couverture, elle ressemble étrangement aux photos prises en 1925 par Robert Sexé sur la place Rouge 21. »


    Né en 1890 à La Roche-sur-Yon, Robert Sexé fut d’abord reporter de guerre dans les Balkans pour le Daily Citizen, puis s’engagea pendant le premier conflit mondial. En 1924, il parcourut à moto les kilomètres séparant Paris de Constantinople avec deux coéquipiers, avant de faire le trajet inverse. Sa bécane provenait de la firme Gillet d’Herstal (près de Liège), avec laquelle il était sous contrat. L’année suivante, Sexé organisa un raid Paris-Moscou-Paris. Puis, en 1926, il se lança dans le premier tour du monde à moto, accompagné d’un certain Henri Andrieu. Partis de Paris, ils traversèrent notamment la Russie soviétique, la Mongolie et les États-Unis. Selon Janpol Schulz, il est inimaginable qu’Hergé, fasciné par les grands reporters, n’ait pas entendu parler des exploits de Robert Sexé, puisqu’ils ont été relatés dans la presse. « On sait qu’il ne voyageait pas à cette époque mais collectait une abondante documentation », argumente l’héritier dans un ouvrage collectif22.


    Et Schulz de tenter de faire des rapprochements entre le véritable globe-trotter et son double de papier : une troublante ressemblance physique unit Tintin et Robert Sexé, jusqu’à la houppe. La créature d’Hergé enfourche elle aussi parfois une moto. Sexé a précédé Tintin en Russie, en Amérique et dans les Balkans. Et puis quoi, le motard français était souvent de passage en Belgique. Georges Remi l’a donc forcément rencontré, lors d’un événement ou d’un autre !


    À en croire Janpol Schulz, l’entourage de Robert Sexé a certainement aussi inspiré d’autres personnages de la saga d’Hergé. Ainsi, le fox-terrier Milou devrait son nom à un certain René Milhoux, pilote de moto et mécanicien, dont Sexé fit la connaissance en 1928. Et en scrutant bien les centaines de photos du reporter vendéen, on finit aussi par en trouver une du constructeur Gillet et d’un collègue parisien. Tous deux moustachus et portant chapeau melon : les Dupondt, plus vrais que nature. Rien que ça !


    La réalité


    Revenons d’abord sur le cas Palle Huld. La foule fut nombreuse à la gare de Copenhague, en 1928, au moment du départ du jeune adolescent. Elle se fit plus impressionnante encore pour venir l’acclamer devant le siège du journal Politiken, lorsque, rentré de son voyage, l’adolescent la salua depuis le balcon. C’est cet évènement qui, en 1930, semble avoir donné à l’un des collaborateurs du Vingtième Siècle, Charles Lesne, l’idée d’organiser un faux retour de Tintin, après sa première aventure en Russie soviétique. Incarné par un jeune scout, le reporter à la houppe fut accueilli avec presque autant de succès à la gare du Nord, à Bruxelles, avant d’apparaître à son tour au balcon de son journal. Cependant, la tenue de Huld n’avait rien de singulier à l’époque. Avec l’avènement des activités en plein air et de l’automobile dans les années 1920, le costume de golf était la tenue chic et décontractée par excellence, casquette comprise. Et « l’uniforme des grands voyageurs soucieux de leur mise », écrit Pierre Assouline23. Une banalité qui amène à penser que l’hypothèse d’un Palle Huld modèle de Tintin reste incertaine.


    Cela dit, il est fort probable qu’Hergé ait eu en mains la traduction française du livre de Palle Huld pendant la conception de Tintin au pays des soviets. À deux reprises dans son récit, le voyageur danois déplore que, au cours de sa traversée de la Sibérie en train, le wagon-restaurant serve seulement de la soupe aux choux. C’est le même plat que savoure Tintin dans sa première aventure24. Cet indice seul serait trop insuffisant, mais deux autres similitudes viennent consolider l’hypothèse. Dans Le Tour du monde en 44 jours, Huld décrit sommairement une ville russe dotée « d’importantes usines qui marchent à plein rendement ». Plus tard, il raconte avoir vu à Moscou « pas mal de petits va-nu-pieds couverts de haillons qui vagabondaient partout ; ce sont des enfants abandonnés qui vivent de rapine et de mendicité 25 ». Hergé emploie quasiment les mêmes termes dans les Soviets 26. La comparaison s’arrête là : le dessinateur n’a pas puisé à nouveau dans le livre de Palle Huld pour les autres Aventures de Tintin.


    Attaquons maintenant le gros du sujet. Lorsque, à la fin de l’année 1928, Norbert Wallez commanda à Hergé l’histoire d’un petit reporter qui partirait pourfendre le communisme russe, qu’avait le jeune dessinateur sous la main ? Un scout nommé Totor, qu’il avait créé deux ans et demi plus tôt pour le journal Le Boy-Scout. Hergé reprit son personnage quasi tel quel : un petit bonhomme mal dégrossi, avec un nez rond et une mèche de cheveux retombant sur le front (qui se redressa ensuite). Seules la fonction et l’apparence vestimentaire changèrent. Ainsi est né le journaliste Tintin. Comme l’a dit Germaine, première épouse du bédéiste, à Benoît Peeters en 1988 : « C’est Georges qui l’a inventé, mais c’est l’abbé qui en a eu l’idée 27. »


    En ce temps-là, Georges Remi, comme de nombreux Européens, admirait les grands reporters qui, le stylo et le carnet en mains, partaient enquêter dans les points chauds du globe. Il a souvent cité les noms d’Albert Londres et de Joseph Kessel. Pour autant, il ne lisait pas systématiquement tous leurs articles, et n’a pas retenu l’un d’eux en particulier pour créer Tintin. C’est avant tout la figure du grand reporter en général qui constituait pour lui un idéal. Or, dans les années 1920, Robert Sexé était un photojournaliste baroudeur davantage qu’un journaliste d’investigation.


    Physiquement, Tintin est un gosse ! C’est d’ailleurs le mot qu’emploie son ennemi Ramon Bada pour le qualifier, au début de l’album L’Oreille cassée28. Comparer la trombine de Tintin à celle de Palle Huld, pourquoi pas. En revanche, avec la meilleure volonté du monde, il est difficile d’affirmer que Robert Sexé lui ressemblait. Le Vendéen, qui portait des lunettes et approchait la quarantaine en 1929, n’avait rien de l’allure de Tintin. Hergé l’a expliqué à Benoît Peeters, il s’est involontairement inspiré de son jeune frère Paul pour donner vie à son personnage de papier : « C’est surtout frappant dans les premiers dessins de Tintin au pays des soviets29. » Il faut rappeler en outre qu’au moment d’envoyer son petit héros en Russie, Hergé ignorait qu’il allait ensuite lui faire vivre d’autres aventures. Il n’a pas pris le temps de réellement peaufiner un personnage. Avant lui dans la presse, les historiettes illustrées (dont certaines signées du célèbre Louis Forton) abondaient en gamins à la bille ronde affublés d’un diminutif comme Toto ou Tintin. Le personnage d’Hergé s’inscrit assurément dans cette tradition graphique.


    Idem pour l’aspect physique des Dupondt. Qu’apparaisse sur une photo de Sexé un duo de moustachus dont l’un (pas les deux !) arbore un chapeau melon, quoi de plus ordinaire dans les années 1920-1930 ? C’était le look classique, entre autres, des fonctionnaires de police. Ce couvre-chef était à la mode et Hergé n’a pas eu à chercher bien loin. Son père et son oncle « ont ensemble porté la moustache, le melon », a-t-il raconté à Numa Sadoul30. Et puisque j’évoque ici les personnages, rappelons que Milou était à l’origine le surnom de la première petite amie d’Hergé, Marie-Louise Van Cutsem. Désolé pour ce monsieur René Milhoux que Janpol Schulz a débusqué dans ses archives !


    Venons-en maintenant aux voyages du reporter du Petit Vingtième. Schulz essaie de nous convaincre qu’Hergé a calqué ses premières pérégrinations sur celles de Sexé. Le choix d’envoyer Tintin en Russie s’explique aisément d’une autre manière : le communiste (« l’homme au couteau entre les dents ») était tout simplement l’ennemi juré des catholiques. Comme l’a dit le dessinateur belge, au sein de la rédaction du Vingtième Siècle, on mangeait du bolchevik à tous les repas. L’Union soviétique pour destination n’a du reste rien d’atypique à l’époque. L’historien Fred Kupferman a dénombré 125 ouvrages français relatant des voyages dans cette contrée entre 1917 et 193931. Autant dire que les pérégrinations de Sexé en Russie ne sont qu’une goutte d’eau dans la mer. Quant aux États-Unis, si Robert Sexé y a précédé Milou et son maître, Hergé n’a pas attendu 1931 (Tintin en Amérique) pour se passionner pour ce pays. Il y a envoyé Totor à partir de juillet 1926, soit quelques mois avant que Sexé pose à son tour le pied sur le sol américain.


    Passons rapidement en revue les autres arguments de Janpol Schulz. Si la moto était le véhicule essentiel de Robert Sexé, elle n’est qu’anecdotique chez Tintin, qui a par ailleurs piloté toutes sortes de machines : autos, avions, bateaux, et même une locomotive, des chars et un hélicoptère ! En ce qui concerne la couverture de Tintin au pays des soviets, Hergé a de toute évidence reproduit la silhouette de la cathédrale Saint-Basile-le-Bienheureux d’après une photo. Mais certainement pas celle où Robert Sexé et ses compagnons posent devant le monument : l’angle de vue rend la flèche du petit campanile (à l’arrière, à gauche) invisible, alors qu’on la distingue nettement sur le dessin de l’album. Les cartes postales d’époque dénichées par Philippe Goddin, sans être les sources d’Hergé, sont bien plus proches du cliché que le dessinateur a dû avoir sous les yeux32.
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    Le livre de Janpol Schulz, paru en 1996. À noter que la couverture est un montage à partir de deux photographies.
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    Une vue de la cathédrale Saint-Basile-le-Bienheureux, à Moscou. La flèche à gauche est clairement visible sur la couverture de Tintin au pays des soviets, ce qui n’est pas le cas sur les clichés de Robert Sexé.


    Les articles évoquant les exploits de Robert Sexé ne faisaient pas vraiment les gros titres de la presse belge en général, ni du Vingtième Siècle en particulier. Sporadiques, ces comptes rendus généralement très courts et non illustrés étaient relégués à la page des sports. Et Hergé ne lisait pas l’hebdomadaire Moto Revue (dont Sexé était un collaborateur régulier) ni d’autres journaux spécialisés sur ce sujet. Certes, au cours de sa longue carrière, le créateur de Tintin a peu à peu amassé une documentation riche d’images de toutes sortes, embrassant tous les domaines culturels et scientifiques. Mais au tout début des années 1930, elle était encore insignifiante.


    En voulant à tout prix faire coïncider l’univers de Robert Sexé et celui de Tintin, Janpol Schulz commet l’erreur d’oublier de prendre en considération le quotidien familial et familier de Georges Remi, ainsi que la mode, les lieux communs et l’actualité de l’époque. Il n’a pioché dans les ouvrages sur Hergé que les éléments concordant avec ses convictions, sans tenir compte du reste. C’est un Philippe Goddin bien prudent qui a accepté de préfacer son livre Sexé au pays des soviets en 1996. Il a soupesé chaque mot et est resté dans l’expectative. « Robert Sexé […] était donc incontestablement un Tintin d’avant Tintin », écrit-il notamment. En effet, prédécesseur n’est pas inspirateur ! « Qui sait si un jour, on ne découvrira pas la photo de Robert Sexé dans les archives conservées à la Fondation Hergé ? », s’interrogeait-il pour finir. La documentation du dessinateur est aujourd’hui classée et connue des archivistes des Studios Hergé… mais pas de Sexé à l’horizon !


    Depuis 1996, Philippe Goddin et Benoît Peeters, les deux plus rigoureux spécialistes de Tintin, ont publié plusieurs ouvrages, dont chacun une biographie d’Hergé. Ils s’intéressent grandement aux sources et aux influences de l’artiste bruxellois, et se sont penchés longuement sur les débuts de sa carrière. Ni l’un ni l’autre n’ont pourtant jugé bon de retenir l’hypothèse d’un Robert Sexé modèle de Tintin.


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, Hergé, Tintin et les soviets. La naissance d’une œuvre, préface d’Hélène Carrère d’Encausse, Moulinsart, Bruxelles, 2016.


    Philippe Goddin, Hergé, Tintin et les Américains, Moulinsart, Bruxelles, 2020.


    Et bien sûr : les premiers récits d’Hergé, dont Totor C.P. des Hannetons, Tintin au pays des soviets et Tintin en Amérique.

    


    
      
        20. Numa Sadoul, Entretiens avec Hergé, op. cit., p. 52.

      


      
        21. Janpol Schulz, Sexé au pays des soviets, Le Vieux Château, coll. « Vagabondage », Airvault, 1996, p. 155.

      


      
        22. École de l’Ermitage, Jean-Michel Caillé, Michel Cordebœuf, Saint-Benoît. Mémoires complices, Cheminements, Turquant, 2009, p. 166.

      


      
        23. Pierre Assouline, Hergé, op. cit., p. 79.

      


      
        24. Palle Huld, Le Tour du monde en 44 jours, traduit du danois par Elna Cornet, Hachette, Paris, 1928, p. 134 et 136. À comparer avec Tintin au pays des soviets, pl. 31.

      


      
        25. Palle Huld, Le Tour du monde en 44 jours, op. cit., p. 138 et 145.

      


      
        26. À la planche 26 de Tintin au pays des soviets, un bolchevik affirme à des syndicalistes anglais : « … Et contrairement aux racontars des pays bourgeois, nos usines marchent à plein rendement !… » À la planche 75, Tintin assiste à une distribution de pain à de jeunes pauvres : « ces bandes d’enfants abandonnés, vagabondant dans les villes et les campagnes, vivant de vol et de mendicité ».

      


      
        27. Témoignage de Germaine Remi-Kieckens, Monsieur Hergé, documentaire de Benoît Peeters, 1989.

      


      
        28. Uniquement dans la version noir et blanc, pl. 14.

      


      
        29. Benoît Peeters, Le Monde d’Hergé [1983], Casterman, coll. « Bibliothèque de Moulinsart », Tournai, 1991, p. 210.

      


      
        30. Numa Sadoul, Entretiens avec Hergé, op. cit., p. 149.

      


      
        31. Au pays des soviets. Un voyage français en Union soviétique 1917-1939, présenté par Fred Kupferman, Gallimard / Julliard, coll. « Archives », Paris, 1979, p. 172.

      


      
        32. Philippe Goddin, Hergé, Tintin et les soviets. La naissance d’une œuvre, Moulinsart, Bruxelles, 2016, p. 47 et 128. Ajoutons que dans la première case de L’Extraordinaire Aventure de Flup, Nénesse, Poussette et Cochonnet (texte de Smettini, Le Petit Vingtième n° 1, 1er novembre 1928), Hergé avait déjà eu l’idée de placer des monuments remarquables en arrière-plan pour situer géographiquement une histoire. Il s’agissait en l’occurrence des silhouettes de l’Hôtel de Ville et du Palais de justice de Bruxelles. Cette idée ne doit rien à Robert Sexé.

      

    

  


  
    4. Hergé a rencontré un couple de Chinois pendant la préparation du Lotus bleu


    Fin novembre 1932, cinq semaines après le terme de leurs péripéties aux États-Unis, Le Petit Vingtième annonça le nouveau voyage de Tintin et Milou. Ils étaient sur le point d’embarquer pour une longue croisière qui les ferait passer par l’Égypte et l’Inde, avant d’atteindre leur destination, la Chine. Un fidèle lecteur du Petit Vingtième s’inquiéta. Il s’appelait Léon Gosset, était prêtre à Louvain, et aumônier des étudiants catholiques chinois de Belgique. Il se souvenait qu’Hergé avait dépeint des Jaunes sur un mode caricatural dans Tintin au pays des soviets et dans Tintin en Amérique. Gosset mit le dessinateur en garde.


    Le 1er février 1934 parurent les dernières planches des Aventures de Tintin, reporter, en Orient (retitrées en album Les Cigares du Pharaon). Travaillant à la suite de l’histoire (le futur Lotus bleu), Hergé reprit contact avec l’abbé Gosset, qui le conjura de se documenter : « Si vous montrez les Chinois comme les Occidentaux se les représentent trop souvent ; si vous les montrez avec une natte, qui était, sous la dynastie mandchoue, un signe d’esclavage ; si vous les montrez fourbes et cruels ; si vous parlez de supplices “chinois”, alors vous allez cruellement blesser mes étudiants. De grâce, soyez prudent : informez-vous 33 ! »


    L’idée reçue


    L’abbé Gosset mit Hergé en rapport avec un jeune Chinois catholique, Tchang Tchong-Jen, qui étudiait la peinture et la sculpture à l’Académie royale des beaux-arts, à Bruxelles. Le 1er mai 1934, Tchang se présenta comme convenu chez le dessinateur pour faire sa connaissance. Puis, pendant de longs mois, les deux hommes passèrent la plupart de leurs dimanches après-midi ensemble, au domicile d’Hergé ou en promenade. Tchang lui raconta la situation de son pays, l’initia aux techniques d’expression graphique de l’empire du Milieu, lui offrit des pinceaux et des manuels de dessin chinois. « Donc, je découvrais une civilisation que j’ignorais complètement et, en même temps, je prenais conscience d’une espèce de responsabilité », raconta Hergé. Et, reconnut-il, « je lui dois aussi d’avoir mieux compris le sens de l’amitié, le sens de la poésie, le sens de la nature 34… » Les deux artistes se retrouvèrent une dernière fois à l’été 1935 : Tchang Tchong-Jen devait rentrer auprès des siens, à Shanghai. Il restait alors à l’auteur du Lotus bleu une quinzaine de planches à achever. Tchang visita quelques grandes villes d’Europe et leurs musées, avant d’embarquer en octobre pour la Chine.


    Les spécialistes savent qu’Hergé bénéficia également de l’aide documentaire de deux ecclésiastiques de l’abbaye Saint-André, près de Bruges : son ami le père Édouard Neut, grand sinophile ; et dom Pierre-Célestin Lou, alias Lou Tseng-Tsiang, un ancien homme politique chinois entré dans les ordres après le décès de son épouse belge.


    Dans leurs ouvrages respectifs, Benoît Peeters et Philippe Goddin mentionnent les noms de deux autres Chinois que Léon Gosset présenta à Hergé au printemps 1934. Outre Tchang, « l’abbé le met en relation avec deux de ses étudiants, Arnold Tchiao Tch’eng-Tchih et sa femme, Susan Lin », écrit Peeters35. Le dessinateur et son épouse ont très vite noué de solides liens amicaux avec eux. Les deux couples ont partagé des repas et des sorties, et on peut raisonnablement penser que leur côtoiement a influencé, d’une manière ou d’une autre, l’atmosphère du Lotus bleu. « Le frère de Suzanne, Lin Che-Kin, étudiant en chimie, les accompagne parfois, ou Fulmo Chu, un de leurs amis, qui voudrait devenir journaliste comme Tintin », révèle pour sa part Philippe Goddin36. C’est cependant le nom de Tchang qu’Hergé décida de donner au jeune orphelin qui accompagne Tintin dans son aventure.
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    Hergé s’exerce à l’écriture chinoise, conseillé par Arnold Tchiao et sa femme Susan (1937).


    Après le départ de Tchang Tchong-Jen et la fin de la publication du Lotus bleu, Georges et Germaine Remi continuèrent à fréquenter M. et Mme Tchiao. Ces derniers quittèrent Bruxelles pour Paris vers le début de l’année 1937, Arnold devant y soutenir sa thèse Le Théâtre chinois d’aujourd’hui. Leur ami Fulmo Chu était retourné en Asie dès le printemps 1936, et avait publié un article sur Hergé dans un hebdomadaire de Shanghai. Nommé directeur technique d’une brasserie, il échangeait régulièrement par lettre avec l’auteur de Tintin. À leur tour, l’un après l’autre, Susan puis Arnold rentrèrent en Chine, respectivement pendant l’été 1937 et à la fin de la même année. La guerre sino-japonaise puis le conflit généralisé empêchèrent malheureusement Hergé de poursuivre une correspondance écrite avec ses amis asiatiques. On connaît la suite : le dessinateur belge put à nouveau établir un contact avec Tchang Tchong-Jen en 1975 ; des retrouvailles très médiatisées eurent lieu à Bruxelles en 1981. En revanche, il ne sut jamais ce qu’étaient devenus Arnold Tchiao Tch’eng-Tchih, Susan Lin et leurs proches.


    La réalité


    La vie de Tchang Tchong-Jen n’a maintenant plus de secret pour nous, notamment grâce à sa fille Yifei. Elle a fourni toute la documentation et les informations nécessaires pour la biographie Tchang ! (Moulinsart, 2003), dont la rédaction fut confiée à l’écrivain Jean-Michel Coblence. En revanche, une fois n’est pas coutume, Benoît Peeters et Philippe Goddin se sont complétement trompés quant aux circonstances dans lesquelles Georges Remi a rencontré Arnold Tchiao Tch’eng-Tchih et sa femme Susan.


    C’est l’article de Fulmo Chu (de son vrai nom Zhu Mei) consacré à Hergé, paru dans la revue chinoise Yongsheng du 28 mars 193637, qui vient rétablir les faits tels qu’ils se sont vraiment déroulés. Inconnu des spécialistes de Tintin, il a été retrouvé par l’universitaire anglais Paul Bevan, qui en a livré une synthèse dans le Journal of the Royal Asiatic Society China, en 2020. La lecture de son analyse, complétée par celle de quelques autres textes, permet de comprendre comment Hergé fit la connaissance de plusieurs étudiants chinois dans la Belgique des années 1930.


    Zhu Mei se trouvait à Bruxelles depuis 1932 pour étudier la brasserie et la viniculture, à l’Institut national des industries de fermentation. En juillet 1935, son ami Tchang Tchong-Jen, en instance de départ, lui demanda s’il pouvait assumer à sa place l’écriture de caractères chinois dans les dernières planches du Lotus bleu. Zhu Mei accepta, et Tchang le présenta très vite à Hergé. Malheureusement, le nouveau venu dut s’absenter pendant plus de trois mois à l’étranger, et le dessinateur de Tintin s’appliqua probablement lui-même à tracer ces quelques idéogrammes38.
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    Ces deux minuscules photographies de 1937 furent annotées au dos par Arnold Tchiao.


    À son retour (que Paul Bevan situe après octobre 1935), Zhu Mei présenta à Hergé deux de ses compatriotes. Leurs noms : Jiao Juyin et Lin Sushan, qui n’étaient autres… qu’Arnold Tchiao Tch’eng-Tchih et Susan Lin ! Contrairement à ce qu’on a pu lire dans les biographies hergéennes, ces derniers n’étaient ni étudiants en Belgique, ni a fortiori des protégés de l’abbé Gosset. Et Hergé n’a pas fait leur connaissance au moment de la gestation du Lotus bleu, mais alors que l’album était quasi achevé. Il est attesté que Jiao Juyin a quitté la Chine pour la France au printemps 1935, pour préparer un doctorat à la faculté des lettres de Paris. Sa femme et lui étaient de passage en Belgique pour visiter des théâtres, lorsque Zhu Mei prit l’initiative d’organiser une rencontre avec Hergé. Lin Che Kin, le frère de Sushan, était lui aussi étudiant à Paris, où il travaillait sur une thèse de chimie, soutenue en 1939.
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    Hergé dans son salon, en compagnie d’Arnold et de Lin Che Kin, le frère de Susan (1937).


    Un doute subsiste quant au moment exact où Hergé fit la connaissance du couple chinois39. On est en revanche certain d’une chose : c’est le 11 septembre 1935 que Jiao Juyin se fit délivrer à Ixelles un certificat d’inscription au registre des étrangers, valable six mois et renouvelable. Il effectuait certainement des séjours réguliers en Belgique dans le cadre de ses recherches universitaires, tout en restant rattaché à la Sorbonne40.


    Avant la guerre, Hergé s’est également lié d’amitié avec une autre Chinoise qui se faisait appeler Pansy Long. De son vrai nom Lang Yuxiu, elle était la fille de Lang Jingshan, ami de Tchang et pionnier de la photographie d’art en Asie. Arrivée à Bruxelles en 1937 pour étudier le chant au Conservatoire royal de musique, elle rentra en Chine en 1939 (ou en 1941, selon d’autres sources), diplôme en poche.


    À part celle de Tchang Tchong-Jen, que l’on connaît, quelle fut la destinée des amis chinois d’Hergé après leur retour en Extrême-Orient ?


    Un voyage professionnel à travers l’Europe, en 1936, fit définitivement de Zhu Mei l’un des meilleurs experts chinois en viniculture. Il a largement contribué au développement de l’industrie du vin et de la bière dans son pays, en occupant des postes à responsabilités dans diverses sociétés de production. Après la proclamation de la République populaire de Chine (1949), Zhu Mei mit ses compétences au service du ministère de l’Industrie légère.


    Jiao Juyin (Arnold) s’avéra être lui aussi un homme influent dans son domaine. Directeur de l’école d’art dramatique de Pékin avant ses études en France, il s’illustra ensuite comme metteur en scène de pièces à tendance communiste et de classiques de Shakespeare. Enseignant, théoricien du théâtre, il se fit aussi le traducteur de Gorki, Tchekhov ou encore Zola. Une ombre au tableau sur le plan privé : séparés depuis 1938, Jiao Juyin et Lin Sushan divorcèrent en 1946. Elle épousa en secondes noces un ami de longue date, l’éducateur et activiste politique Li Shizeng. Celui-ci étant farouchement anticommuniste, le couple s’installa à Genève, où siégeait la Bibliothèque sino-internationale, en 1949. Exactement au moment où les rives du lac Léman devenaient le refuge d’un Hergé en pleine dépression ! Puis Li Shizeng et Sushan s’établirent en 1950 à Montevideo (Uruguay), où fut également transférée ladite bibliothèque. Lin Che Kin les rejoignit41.


    De son côté, la soprano Lang Yuxiu fit une longue carrière en tant que professeur de chant dans des établissements de haut niveau. Elle a enregistré plusieurs disques, donné de nombreux concerts. Membre d’une délégation culturelle chinoise en Europe en 1956, elle livra une série de récitals en Suisse, en France et en Italie42.


    Dans une lettre adressée à un lecteur pékinois du Lotus bleu, en mars 1958, Hergé se remémorait avec émotion tous ces liens rompus par la guerre : « Si j’évoque ces souvenirs déjà anciens, c’est dans l’idée que peut-être (sait-on jamais ?) j’aurais, un jour, par vous, des nouvelles de l’un ou de l’autre 43… » Le créateur de Tintin ignorait bien entendu qu’au moins deux de ses amis chinois avaient à nouveau séjourné en Europe après le conflit mondial. Il ne savait pas non plus qu’un triste jour de 1954, le 1er février exactement, la malheureuse Sushan fut emportée par une thrombose cérébrale. Quant à Jiao Juyin, il est décédé d’un cancer du poumon le 28 février 1975, l’année où Hergé retrouvait la trace de Tchang44.


    Conseils de lecture


    Paul Bevan, « Zhang Chongren : A Chinese sculptor and his part in Hergé’s Tintin and The Blue Lotus », Journal of the Royal Asiatic Society China vol. 80, n° 1, 2020, p. 277-29945.


    Et bien sûr : Hergé, Le Lotus bleu, Casterman, 1936 (version noir et blanc), 1946 (version couleurs).

    


    
      
        33. Numa Sadoul, Entretiens avec Hergé, op. cit., p. 52 et 54.

      


      
        34. Ibid., p. 54.

      


      
        35. Benoît Peeters, Hergé fils de Tintin, op. cit., p. 116.

      


      
        36. Philippe Goddin, Hergé. Lignes de vie, op. cit., p. 208.

      


      
        37. Zhu Mei, « Le célèbre dessinateur belge Georges Remi » (titre traduit du chinois), Yongsheng vol. 1, n° 4, 28 mars 1936, p. 88-90. Il ne fait aucun doute que Fulmo Chu et Zhu Mei sont une seule et même personne. N’ayant pas consulté la biographie de Philippe Goddin, Paul Bevan est persuadé que ce Chinois est inconnu des spécialistes de Tintin.

      


      
        38. « Pour les ultimes inscriptions en chinois, il a fait de son mieux », écrit Philippe Goddin (Hergé. Lignes de vie, op. cit., p. 209).

      


      
        39. Si Paul Bevan situe ce moment après octobre 1935, Philippe Goddin assure que les Remi et les Jiao ont partagé quelques jours ensemble chez l’abbé Wallez, à l’abbaye d’Aulne, à la mi-août. Voir Philippe Goddin, Hergé. Chronologie d’une œuvre 2. 1931-1935, Moulinsart, Bruxelles, 2001, p. 394.

      


      
        40. Ce certificat est visible dans le documentaire Century Masters : « Jiao Juyin » (version anglaise) de Bill Einreinhofer, 2019. On apprend en outre dans ce film que le couple traversait une crise conjugale ; Juyin vivait principalement à Paris, tandis que Sushan avait pris ses distances en se réfugiant à Bruxelles.

      


      
        41. Lire à ce propos Alfredo Alzugarat, De la Dinastía Qing a Luis Batlle Berres. La Biblioteca China en Uruguay [2014], Biblioteca Nacional de Uruguay, Montevideo, 2019, p. 20-22 et 90-95.

      


      
        42. Thierry Montmerle, Yi Zhou et Yves Gomas, The Two Lives of Cheng Maolan. From the French Silk Road to Astronomy to the Meanders of Mao’s China, Springer, coll. « SpringerBriefs in Astronomy », Cham, 2022, p. 53-54.

      


      
        43. Lettre d’Hergé à Jacques Lin, 28 mars 1958.

      


      
        44. Zhu Mei est mort en 1991, à l’âge de 81 ans. Lin Che Kin s’est éteint en 1998, à 82 ans. Enfin, Lang Yuxiu est décédée en 2012, à 93 ans.

      


      
        45. La revue est consultable sous forme de pdf sur le site ras-china.org, section « RAS Journal ».

      

    

  


  
    5. La grand-mère d’Hergé a vécu à l’adresse qui a inspiré celle de Tintin


    N’ayant jusqu’alors eu de cesse de voyager, du pays des soviets à la Chine du Lotus bleu, Tintin nous fait pénétrer pour la première fois dans son logement aux premières planches de L’Oreille cassée, qui débute dans Le Petit Vingtième en décembre 1935. Le lecteur ne tarde pas à connaître l’adresse du reporter, au moment où celui-ci dépose une petite annonce dans le journal pour retrouver un perroquet : 26, rue du Labrador. L’appartement lui sert de pied-à-terre entre deux aventures pendant plusieurs années, jusqu’à l’album Tintin au pays de l’or noir (1950). À partir d’Objectif Lune ou de L’Affaire Tournesol, le jeune homme a sa propre chambre au château de Moulinsart, mais l’histoire ne nous dit pas quand il quitte définitivement sa garçonnière.


    On imagine que l’appartement de Tintin se trouve à Bruxelles. Il n’existe pourtant pas de rue du Labrador dans la capitale des Belges en 1935. Hergé a-t-il néanmoins disséminé des indices permettant de se faire une idée plus ou moins précise du quartier où demeurent Milou et son maître ?


    L’idée reçue


    C’est vraisemblablement le journaliste Frédéric Soumois qui, le premier, a rapproché la fictive rue du Labrador de la réelle rue Terre-Neuve, située dans le centre-ville bruxellois. Voici les arguments qu’il apporte dans son indispensable livre Dossier Tintin : « Terre-Neuve est une province du Canada qui comprend, outre l’île du même nom, une grande partie du… Labrador. Et surtout, les deux termes, outre leur sens géographique, partagent celui de désigner chacun une race de chiens 46. » Soumois va jusqu’à considérer que les deux rues ont le même aspect et n’hésite pas à conclure qu’elles ne font qu’une.


    Une nouvelle information, venue se greffer sur celle de Frédéric Soumois, a commencé à se propager dans la presse aux alentours de 2006. On peut la lire notamment dans un petit supplément de l’hebdomadaire belge Le Vif du 22 janvier 2010, consacré aux 80 ans de Quick et Flupke. Un certain Oscar Hammerstein signe l’intégralité des articles du dossier, dont un texte sur les rapports d’Hergé avec le quartier des Marolles dans les années 1920-1940. Et voici donc la révélation en question : « Antoinette Roch, grand-mère et marraine de Georges Remi, habite rue Terre-Neuve, au cœur des Marolles 47 » ; le possible lien avec la rue du Labrador est bien entendu évoqué. Précisons que le journaliste Oscar Hammerstein, de son vrai nom Alain De Kuyssche, collabore alors à tintin.com, le site internet de la société Moulinsart, et à sa revue Hergé.


    En 2011, l’office de tourisme de Bruxelles édite un dépliant de poche avec l’accord des ayants droit. Son titre : Visit Brussels Sized for Tintin. Ce mini-plan propose aux passionnés ou aux curieux une balade dans la ville sur les traces du héros de BD et de son créateur. L’une des étapes du parcours est, bien entendu, le 26 de la rue Terre-Neuve, et que dit la notice ? « Hergé y passait souvent afin de rendre visite à sa grand-mère. » Lorsque, à son tour, l’émission d’Arte Invitation au voyage consacre, en mars 2018, un reportage au Bruxelles de Georges Remi, les caméras font un détour par la rue qui nous intéresse, décidément incontournable. Et le narrateur de déclamer : « Et si ce quartier était si cher à Hergé, c’est aussi car sa grand-mère y vivait 48. » Si des tintinophiles néophytes ignoraient encore cette anecdote, Patrick Mérand la rappelle dans son livre Les Coulisses d’Hergé (Sépia, 2020).


    La réalité


    Antoinette Roch, la grand-mère maternelle d’Hergé, a effectivement habité dans les Marolles. Elle est née dans ce quartier le 24 mai 1854. Mariée à un certain Joseph-Antoine Dufour en 1879, elle partit vivre avec lui dans les faubourgs de Bruxelles. Le couple revint toutefois s’installer dans les Marolles l’année suivante. C’est rue du Temple (qui existe encore aujourd’hui), au 3, qu’Élisabeth, la future mère de Georges Remi, vit le jour le 20 février 1882.


    Vers l’âge de 6-7 ans, Élisabeth faillit succomber à une pleurésie. Comme la famille s’agrandissait, et pour échapper à l’insalubrité des lieux, les Dufour quittèrent définitivement les Marolles à l’automne 1889 pour élire domicile à Etterbeek, commune au sud-est de Bruxelles. S’étant enrichi grâce à l’invention de divers procédés de chauffe-bain, Joseph Dufour fit bâtir en 1904 une maison au 34 de la rue de Theux. Il est décédé en 1914, à l’âge de 60 ans. Le jeune Georges Remi, son frère et ses parents emménagèrent trois ans plus tard dans le logis du patriarche disparu. Antoinette Roch, quant à elle, s’installa avec trois de ses enfants, célibataires, dans une maison adjacente acquise du vivant de Joseph, rue de l’Orient, au 97. Pour aller sonner chez son aïeule, le futur Hergé n’avait donc que quelques pas à faire… En revanche, il n’a jamais rendu visite à sa grand-mère au 26 de la rue Terre-Neuve, puisqu’elle n’y a jamais habité !
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    Plus étroite que la rue du Labrador, la réelle rue Terre-Neuve lui ressemble assez peu. Détail amusant : un street artiste a apposé un portrait d’Hergé sur la façade du 26, à droite (photo Philippe Fontaine).


    Reste la question de la localisation, même approximative, de l’immeuble où loge Tintin, si tant est qu’on puisse le transposer dans notre vie quotidienne. Il n’est pas impossible que le nom de la rue Terre-Neuve ait retenu l’attention du dessinateur : elle est parallèle à la rue Rouppe, où l’Atelier Hergé eut ses bureaux durant une courte période, en 1934. Il y a donc peut-être pensé lorsqu’il a donné un nom à la rue où vit Tintin, au prix d’un jeu de mots comme le suggère Frédéric Soumois. Les deux voies diffèrent en revanche par leur apparence : la rue Terre-Neuve est relativement étroite et serpente légèrement, tandis que la rue du Labrador est tout le contraire : large et rectiligne.


    Selon les auteurs du collectif Guide de l’architecture 1920-1930 à Bruxelles, dont on ne mettra pas en doute les compétences, il est indubitable que Tintin « loue un appartement modestement meublé dans une maison que l’on pourrait situer dans le quartier proche du musée d’Ixelles 49 ». Celui-ci se trouve justement à 700 m à vol d’oiseau du secteur où Georges Remi vécut l’essentiel de son enfance, et à quelques pâtés de maisons des établissements où il fut scolarisé.


    Quoi de plus logique, au fond ? « Hergé a dessiné dans Tintin un univers urbain qu’il a toujours connu », expliquait Benoît Peeters en 201150. Ce quartier à cheval sur Ixelles et Etterbeek, qui lui était si familier, il l’a restitué dans ses albums. Et c’est tout naturellement qu’en 2003, le conseil communal d’Ixelles donna à l’une de ses nouvelles avenues le nom d’Hergé.


    En ce qui concerne la rue du Labrador, il en existe réellement une (verte et très courte) à Bruxelles, au nord, sur le territoire de Laeken. Elle est située à proximité de l’Atomium, de l’autre côté de l’autoroute A12, dans le quartier du Mutsaard. Mais Hergé ne l’a pas connue : elle n’est ainsi baptisée que depuis 2001, parmi d’autres sentiers portant également des noms de races de chiens.


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, Hergénéalogie. Les secrets de famille du créateur de Tintin, Les Amis de Hergé hors-série, mars 2014.


    Et pour visiter l’appartement de Tintin et son quartier : presque tous les albums d’Hergé de L’Oreille cassée à Tintin au pays de l’or noir.

    


    
      
        46. Frédéric Soumois, Dossier Tintin. Sources, versions, thèmes, structures, Jacques Antoine, Bruxelles, 1987, p. 99.

      


      
        47. Oscar Hammerstein, « Ces gamins ont 80 ans ! Spécial Quick et Flupke », suppl. au Vif-L’Express n° 3 (3055), 22-28 janvier 2010, p. VI.

      


      
        48. Reportage « Bruxelles, Hergé dans sa bulle », Invitation au voyage, Arte, 7 mars 2018.

      


      
        49. Annick Brauman, Maurice Culot et al., Guide de l’architecture 1920-1930 à Bruxelles [1983], nouvelle édition revue et augmentée, Archives d’architecture moderne, Bruxelles, 2001, p. 40.

      


      
        50. Christophe Quillien, « Le Bruxelles de Tintin », Le Français dans le monde n° 378, novembre-décembre 2011, p. 51.

      

    

  


  
    6. Quick et Flupke sont des gamins du quartier bruxellois des Marolles


    Le 23 janvier 1930, soit à peine plus d’un an après la naissance de Tintin et Milou, un gamin en culotte courte noire et coiffé d’un béret de même couleur se présentait sur la couverture du Petit Vingtième. « Je suis Quick, gamin de Bruxelles et, à partir d’aujourd’hui, je serai ici chaque jeudi pour vous raconter ce qui m’est arrivé pendant la semaine. » Trois numéros plus tard, Hergé lui adjoignit un camarade prénommé Flupke, qui allait vite devenir son compagnon de jeux en tous genres, à travers de nombreux gags en deux planches. Tandis que Tintin et son chien vivent des aventures autour du globe, le territoire de Quick et Flupke se limite à celui du quotidien : maison, école, rue, campagne environnante, bord de mer…


    Nous avons pu localiser approximativement l’appartement bruxellois de Tintin, est-il possible d’en faire de même avec les deux facétieux galopins ?


    L’idée reçue


    En 1991, les rues de la capitale belge ont commencé à s’égayer de décorations murales tout ce qu’il y a de plus officiel, aux couleurs de nombreux héros de la BD franco-belge. Ainsi, depuis 2005, Tintin, Haddock et Milou descendent un escalier de secours en trompe-l’œil sur la façade latérale d’un édifice situé entre la Grand-Place et le Manneken Pis. Cette peinture est inspirée d’une case de L’Affaire Tournesol.
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    La première « fresque » Quick et Flupke à Bruxelles, inaugurée en 1996 et disparue en 2015 (photo de l’auteur).


    Quick et Flupke ont fait l’objet d’une « fresque » bien avant le reporter à la houppe, puisque dès l’été 1996, ils prenaient possession d’un mur pignon dans le quartier des Marolles, au coin de la rue Haute et de celle des Capucins. Le choix de la Ville de Bruxelles et de la société Moulinsart s’était porté sur une scène où l’agent 15 jette un œil dans le trou d’une palissade, sous les regards médusés des deux enfants. Malheureusement, en 2015, la construction d’un nouveau bâtiment entraîna la disparition inéluctable de ce dessin géant. Il était cependant inconcevable que Quick et Flupke désertent définitivement les Marolles. Aussi, en novembre de la même année, un nouveau décor urbain à leur effigie fut inauguré un peu plus loin, au croisement des rues Blaes et Notre-Seigneur. Cette fois, on les voit juchés sur un échafaudage, laissant tomber par mégarde un seau de mortier tandis qu’ils maçonnent un mur de briques.


    Pourquoi tient-on absolument à ce qu’une scène peinte représentant Quick et Flupke soit située dans cet endroit de la capitale, et pas ailleurs ? Parce qu’il semblerait que la série elle-même en soit indissociable. « Chacune des historiettes se déroule dans un Bruxelles qui doit beaucoup au quartier des Marolles, et presque toujours dans la rue », commentait Benoît Peeters dans son livre Le Monde d’Hergé 51. Les petits métiers de rue comme les marchandes de fruits et légumes et les poissonniers ambulants, l’emploi de quelques termes bruxellois, un certain esprit de la zwanze (la gouaille locale)… Tous ces détails pittoresques contribuent à la croyance que Quick et Flupke sont des ketjes – des « p’tits gars » – du vieux quartier populaire de Bruxelles.


    La réalité


    Quick et Flupke est une collection d’albums à l’atmosphère typiquement bruxelloise, du moins dans les premières publications en noir et blanc, Hergé puis ses Studios ayant passablement gommé cette particularité lors de la colorisation des planches. Néanmoins, quelques moments permettent d’affirmer que les deux sales gosses n’ont jamais été des petits Marolliens. Dans le gag « Grand nettoyage52 », la silhouette du Palais de justice se découpe au loin. Suffisamment loin pour en déduire que Quick n’habite pas à proximité de l’imposant édifice, au pied duquel s’étalent les Marolles. Dans « Le vrai peut parfois n’être pas vraisemblable53 », le garçon au béret et son copain sont assis sur le toit d’une maison. « Tu vois, là-bas, le Palais de Justice… », indique Quick à son ami. Et Flupke d’ajouter, en pointant du doigt la cathédrale, à peu près dans la même direction : « N’est-ce pas Sainte-Gudule là-bas, Quick ? » Même déduction54. L’environnement urbain du jeune duo le prouve encore s’il le faut : ces rues larges, ces immenses terrains vagues cernés de palissades… Ce n’est pas dans les Marolles, mais à coup sûr dans un autre secteur de l’agglomération bruxelloise qu’ils habitent.


    Les auteurs du déjà cité Guide de l’architecture 1920-1930 à Bruxelles estiment pour leur part que Quick et Flupke sont « trop bien châtiés pour être des Marolliens ; on imagine ces deux derniers, si leur père les avait laissés vieillir, devenir employés de la Caisse d’épargne 55 ». Notons tout de même que cette remarque vaut plutôt pour les rééditions en couleurs.


    Interrogé par la journaliste Michèle Cédric en janvier 1979, au sujet de Quick et Flupke, Hergé lui répondit : « Ce sont des gamins de rue, mais pas tellement des Marolles. Tout le monde jouait dans la rue à ce moment-là, en tout cas moi. J’étais un gamin de rue comme les autres et c’était gai 56 ! » Dix ans auparavant, dans une lettre adressée à un lecteur, le dessinateur se faisait plus précis, expliquant le contexte dans lequel il avait inventé ses sympathiques garnements : « Cela m’amusait de situer des personnages dans un cadre qui aurait été, plus ou moins, le cadre de mon enfance. Ce trottoir familier de Bruxelles me reposait peut-être des steppes de Russie […]. Après le dépaysement, le retour aux sources 57 ? »


    Les gags de Quick et Flupke sont partiellement une remémoration de l’enfance de leur père spirituel. Comme ses deux personnages de papier, Georges Remi et ses copains jouaient aux cowboys et aux Indiens, se bagarraient ou multipliaient les bêtises à l’extérieur. Les terrains vagues, les plaines et les champs, décors emblématiques de la série, étaient aussi ceux du jeune Hergé (la campagne était alors toute proche de la maison familiale). Le spécialiste de BD Charles Dierick fait la même observation : « Ce sont les aventures de deux gamins etterbeekois, surtout pas de deux ketjes des Marolles. D’ailleurs, on reconnaît très bien l’architecture des maisons d’Etterbeek et les murs de briques coiffés de tuiles séparant les jardins 58. »


    À l’instar de Tintin, Quick et Flupke vivent donc dans l’Etterbeek des années 1930 ou dans son voisinage immédiat, dans la commune d’Ixelles. Ce qui ne les empêche pas d’avoir comme Georges Remi, pourquoi pas, des ascendants originaires des Marolles dont ils ont hérité la culture.


    On sait que pour créer la langue syldave (dans Le Sceptre d’Ottokar) ou celle du peuple arumbaya (L’Oreille cassée), Hergé s’est inspiré du dialecte que pratiquait sa grand-mère Antoinette. À ce propos, une autre idée reçue a été relevée par Jean-Jacques De Gheyndt, expert en langues endogènes à Bruxelles et tintinologue. Antoinette ne parlait pas le marollien – un français fortement teinté de wallon, mâtiné de flamand –, comme le pensait le dessinateur, mais le brussels vloms, une variante bruxelloise du dialecte flamando-brabançon.


    Conseils de lecture


    Jean-Jacques De Gheyndt, Schieven architek ! Les langues endogènes à Bruxelles, Bernardiennes, Bruxelles, 2016.


    Jean-Jacques De Gheyndt, Eï ben ek, eï blaaiv ek ! Bruxellois, syldave, arumbaya…, Bernardiennes, Bruxelles, 2018.


    Et bien sûr : Hergé, Quick et Flupke, plusieurs tomes aux éditions Casterman.

    


    
      
        51. Benoît Peeters, Le Monde d’Hergé, op. cit., p. 134.

      


      
        52. Le Petit Vingtième n° 9, 27 février 1930.

      


      
        53. Le Petit Vingtième n° 19, 12 mai 1932.

      


      
        54. La dénomination exacte de la cathédrale de Bruxelles est « Saints-Michel-et-Gudule ».

      


      
        55. Annick Brauman, Maurice Culot et al., Guide de l’architecture 1920-1930 à Bruxelles, op. cit., p. 40.

      


      
        56. Rencontre, RTBF radio, 9 janvier 1979.

      


      
        57. Lettre d’Hergé à Michel G., 26 mars 1969.

      


      
        58. « De Bohlwinkel à Ezdanitoff », La Lanterne, 19 décembre 1994.

      

    

  


  
    7. Hergé allait souvent au cinéma et admirait Hitchcock


    À travers diverses interviews ou dans des lettres, Hergé a cité à plusieurs reprises des livres qu’il a appréciés, des dessinateurs qui l’ont influencé, des journaux qui lui servaient de documentation. Des films lui ont aussi fourni quelques idées. L’atmosphère générale de L’Atlantide de Pabst (1932) n’est peut-être pas étrangère aux Cigares du Pharaon ou au Crabe aux pinces d’or, et le père de Tintin évoquait volontiers Au bout du monde (avec Pierre Blanchar, 1934), qui l’avait fort impressionné au moment où il préparait Le Lotus bleu. Mais les emprunts d’Hergé au cinéma sont-ils plus nombreux qu’il ne l’a laissé croire ?


    L’idée reçue


    Le romancier tintinophile Bob Garcia a multiplié les publications pour tenter de nous convaincre qu’Hergé avait puisé dans quantité de films pour nourrir sa propre œuvre. Personnages, scénarios, situations, gags : de nombreux éléments des Aventures de Tintin trouveraient selon lui leur source dans le septième art. Dans son livre Tintin, du cinéma à la BD (Desclée de Brouwer, 2019), il recense plus de 120 courts ou longs métrages que l’artiste bruxellois est susceptible d’avoir vus et recyclés. « Je n’ai retenu que les œuvres qui présentaient une correspondance saisissante avec le travail d’Hergé », explique Garcia. Mais il en est certain : « Ses emprunts sont nombreux et flagrants. Cela n’a rien de gênant : tout créateur subit des influences, conscientes ou non 59. »


    Parmi les cinéastes qu’affectionnait Georges Remi, un nom revient assez régulièrement dans les études qui lui sont consacrées. « En Hitchcock, Hergé trouvait un maître dans les techniques du film, du suspense et de l’inattendu, autant que dans la démarche narrative », écrit Michael Farr60. « On sait que Hergé révérait Hitchcock », énonce péremptoirement le dramaturge Michel Deutsch dans la revue Europe 61. Et c’est ce qu’affirme aussi Philippe Lombard dès les premières pages de son essai Tintin, Hergé et le cinéma (Democratic Books, 2011).


    La réalité


    En introduction de son ouvrage, Bob Garcia admet que « quand on aborde la question des sources et influences d’un auteur aussi complexe qu’Hergé, il convient d’être prudent 62 ». Le dessinateur a-t-il regardé lui-même tel film, ou un proche lui en a-t-il relaté l’histoire ? Ou encore, n’en connaissait-il que des photos, un résumé ? À nouveau, dans sa conclusion, Garcia précise que certains « films cités dans cette étude ne sont en revanche que des hypothèses 63 ». Le reste du livre se révèle en revanche être un véritable fourre-tout. Parfois, les comparaisons sont bien vues (Bob Garcia reprend aussi des découvertes émanant d’autres tintinologues, sans toujours les citer). Mais à d’autres pages, l’écrivain soutient avec un aplomb incroyable qu’Hergé a vu ce film ou cet autre, sans aucune preuve ni la moindre pertinence. Je démonte ici quelques-unes de ses allégations.


    D’après Bob Garcia, Hergé s’est fortement inspiré de Wings (Les Ailes, 1927) pour les cascades aéronautiques de Tintin. Alors que le bédéiste peut tout simplement avoir vu, dans les actualités cinématographiques, des numéros de cirques volants (les fameux flying circus), très populaires aux États-Unis pendant les Années folles. Philippe Goddin a d’ailleurs rapporté qu’Hergé avait frémi devant les exploits d’un certain Jimmy Terry réparant un avion en plein vol, quelques jours avant que Tintin en fît de même64. On se demande aussi pourquoi Garcia tient Le Fantôme de l’Opéra de Rupert Julian (1925) comme étant la source du célèbre « Air des bijoux » chanté par la Castafiore. Le Faust de Gounod a longtemps été l’un des deux opéras les plus joués dans le monde (l’autre étant Carmen de Bizet), et son « Air des bijoux » était encore dans les années 1930 un tube radiophonique, que le créateur de Tintin a dû entendre ad nauseam. Dans un autre passage de son livre, Bob Garcia fait le rapprochement entre le miroir déformant du Trésor de Rackham le Rouge et une boule de Noël dans laquelle se reflète la souris de Tom & Jerry. C’est tout bonnement ridicule.


    Plus gênant : l’auteur de Tintin, du cinéma à la BD compare des œuvres d’Hergé avec des films qui leur sont postérieurs. Ainsi, à son sens, la cabane « hantée » de Tintin au pays des soviets proviendrait de La Maison de la peur, comédie avec Laurel et Hardy présentée aux USA… quatre mois après la fin de l’aventure russe du reporter65 !! Garcia cite aussi parmi les sources possibles de l’album Coke en stock deux films de guerre qui sont sortis après la prépublication de la bande dessinée dans le journal Tintin. À moins de prêter à Georges Remi des dons de voyance66…


    Au rayon des certitudes de Bob Garcia encore : Hergé aurait allègrement pillé Les Araignées de Fritz Lang pour plusieurs histoires de Tintin. Or il semble que ce feuilleton muet en deux parties (1919 et 1920) n’est sorti à l’époque ni en France, ni en Belgique. Il est donc peu probable qu’Hergé ait vu ces deux opus du cinéaste austro-allemand, qui commençait à peine à se faire un nom. Les éléments qu’en a retenus Garcia – passage secret, message crypté, etc. – sont du reste des poncifs du récit policier et d’aventures : Les Araignées doit beaucoup notamment à la série Les Vampires de Louis Feuillade (1915).


    Les propos de Jean-Marie Embs sur les liens d’Hergé avec le cinéma, dans sa préface au Crabe aux pinces d’or (coll. « Les archives Tintin »), sont pertinents à plus d’un titre. J’invite ses heureux possesseurs à relire toute la page, dont je tire ces quelques mots : « Le hasard n’est pas à négliger […] et les similitudes sont fréquentes dans la jurisprudence très riche de la réalité comme de l’invention romanesque, écrite, dessinée ou filmée ». Embs poursuit : « Mais beaucoup d’exégètes d’Hergé, emportés par l’enthousiasme de ce qu’ils croient être une découverte […], sont toujours portés à l’appuyer alors qu’il convient d’en examiner les détails avec beaucoup d’esprit critique 67. » Cet esprit critique manque malheureusement souvent à Bob Garcia…


    Georges Remi a été marqué dès son enfance par le septième art, et particulièrement par les comiques muets (Chaplin, Buster Keaton, etc.). Jusqu’à 26-27 ans environ, il continua de fréquenter assez régulièrement les salles obscures. La plupart des films dont on est certain qu’Hergé les a vus se situent dans la décennie 1925-1934 : La Veuve joyeuse, Le Cuirassé Potemkine, Un chien andalou, Le Capitaine Craddock (!), ou encore des comédies musicales avec Lilian Harvey… Et plusieurs œuvres de Georg Wilhelm Pabst, qu’il considérait comme l’un des plus grands cinéastes. Hergé a eu le loisir, pendant ces années, d’étudier certains aspects du langage cinématographique, et de les adapter à son art. Mais cela ne signifie pas qu’il a vu de cette période tous les films qu’a répertoriés Garcia !


    À partir de 1934-1935, Hergé fréquenta beaucoup moins les salles de cinéma. Son emploi du temps ne lui permettait plus tellement de souffler. Entre ses diverses séries dessinées, les travaux publicitaires et les commandes incessantes de Casterman, l’artiste était « assigné à résidence ». Et physiquement vidé le soir, au point de ne plus pouvoir tenir un crayon ! Dans ses rares moments de repos, l’auteur de Tintin préférait se promener longuement en forêt, parfois en solitaire. « Il n’aimait pas aller au théâtre, il n’aimait pas aller au cinéma, parce qu’il trouvait qu’il faisait ça lui-même », insista son ex-épouse Germaine auprès de Benoît Peeters, en 198868. Dans L’Île Noire, le singe Ranko évoque le gorille de King Kong, et le docteur Müller est l’exacte réplique de l’acteur Charles Laughton dans L’Île du docteur Moreau. À défaut de les avoir vus, Hergé a certainement eu sous les yeux des photos d’exploitation de ces films.


    [image: ]


    G.W. Pabst (à droite) et l’acteur Albert Préjean, au cours du tournage de L’Opéra de quat’sous, en 1931. Hergé avait été fasciné par ce film.


    Selon Ludwig Schuurman, auteur d’une étude fouillée sur L’Île Noire, cet album doit beaucoup au thriller Les 39 Marches d’Alfred Hitchcock (1935). Parmi les similitudes qu’il énumère : scènes dans le Flying Scotsman (le train reliant Londres et Édimbourg), emploi de menottes, paysages des Highlands, intervention de Scotland Yard69… Pourtant, on n’est pas certain qu’Hergé ait vu ce film. En 1982, Benoît Peeters lui avait demandé s’il connaissait bien le cinéma de Sir Alfred. La réponse avait été négative : « je l’ai très peu fréquenté. Il y a de nombreux films de Hitchcock que je découvre seulement maintenant grâce à la télévision 70… »
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    En Belgique, le film Les 39 Marches fut aussi exploité sous un titre alternatif, L’Homme au doigt coupé.


    Hergé disciple du maître du suspense ? Si le père de Tintin assurait le contraire, pourquoi mettre sa parole en doute ? Les carrières des deux artistes sont quasi contemporaines, et avant 1945, les films de Hitchcock n’étaient pas systématiquement projetés en Belgique. Alors pourquoi les œuvres de l’un et de l’autre, surtout dans l’entre-deux-guerres, semblent trouver de nombreux échos ? Tout simplement parce qu’en créateurs visuels, Georges Remi et Alfred Hitchcock traitaient de l’actualité et appréhendaient le monde d’une manière très proche.


    Comme Hergé, Hitchcock fut passagèrement, à ses tout débuts, dessinateur publicitaire. Il a également œuvré en tant qu’illustrateur d’intertitres, au temps où le cinéma était encore muet. Tous deux avaient donc appris à être aussi efficaces que possible en une seule image. Ils connaissaient aussi la puissance évocatrice d’un objet, que ce soit un McGuffin (élément motivant le scénario : statuette, trésor, microfilms, etc.), ou qu’il soit présenté sous la forme d’un insert (téléphone, arme, cheminée de paquebot…). L’œuvre de Hitchcock est très graphique ; celle d’Hergé est très cinématographique. Leur proximité est encore plus frappante dans leur période noir et blanc. Aux décors reconstitués en studio de l’un répond le style très dépouillé des premières planches de l’autre. Autre point commun : un savant mélange de suspense et d’humour, de tension et de dérision. Hergé et Hitchcock se rejoignent en outre dans la pratique du milking (en anglais « traire la vache »), c’est-à-dire l’exploitation maximale des éléments d’une histoire, en particulier du lieu géographique où elle se déroule. Le bédéiste Maurice Tillieux avait saisi cette méthode de travail de son confrère : « Moi, j’aimais bien Hergé dans ses clichés, dans ses lieux communs, c’était très chouette parce qu’il y avait de la vie, là-dedans 71 ». Sir Alfred ne procédait pas autrement. Exemple avec Quatre de l’espionnage, qu’il a tourné en 1935 : « Un des aspects intéressants du film est qu’il se déroule en Suisse ; alors je me suis dit : “Qu’est-ce qu’ils ont en Suisse !” Ils ont le chocolat au lait, ils ont les Alpes, ils ont les danseurs folkloriques, ils ont des lacs et je savais que je devais nourrir le film d’éléments qui appartiendraient tous à la Suisse 72. »


    Il faut souligner qu’en 1936, le film Les 39 Marches de Hitchcock s’était fait assez discret à Bruxelles73. Ce n’est qu’à la faveur de reprogrammations régulières, les années suivantes, qu’il connut le succès. Peut-être Hergé l’a-t-il manqué. Mais il n’est pas totalement impensable non plus qu’il l’ait vu et qu’il s’en soit inspiré, « quoique, prenons-y garde, un genre identique peut favoriser le hasard de situations identiques », comme l’écrit Jean-Marie Embs74. En suivant sa propre recette de milking pour son récit se déroulant en Grande-Bretagne, il était inévitable qu’Hergé place ses Tintin et Milou dans un train, sur les collines écossaises ou encore dans un brouillard épais. Seule la paire de menottes pourrait éventuellement être un indice d’influence, mais elle n’a pas du tout la même fonction dans Les 39 Marches et dans L’Île Noire.


    Conseils de lecture


    Benoît Peeters, « Conversation avec Hergé », dans Le Monde d’Hergé [1983], Casterman, coll. « Bibliothèque de Moulinsart », Tournai, 1991, p. 202-212.


    Jean-Marie Embs, « Les sources de l’œuvre », préfaces aux 35 premiers tomes de la collection « Les archives Tintin », Moulinsart / Casterman, Bruxelles, 2010-2013.


    Ludwig Schuurman, Les Îles Noires d’Hergé. Étude comparée des trois versions d’un album, Georg, Chêne-Bourg, 2023.


    Le documentaire de Benoît Peeters Monsieur Hergé (1989) est visible sur YouTube.

    


    
      
        59. Olivier Rogeau, « Tintin, quel cinéma ! », Le Vif-L’Express n° 36, 5 septembre 2019, p. 46.

      


      
        60. Michael Farr, Les Aventures de Hergé créateur de Tintin, Moulinsart, Bruxelles, 2009, p. 65.

      


      
        61. Michel Deutsch, « Tintin, “Oncle Walt”, madame Clairmont… le cinéma », Europe n° 1085-1086, septembre-octobre 2019, p. 42.

      


      
        62. Bob Garcia, Tintin, du cinéma à la BD, Desclée de Brouwer, Paris, 2019, p. 9.

      


      
        63. Ibid., p. 243.

      


      
        64. Philippe Goddin, Hergé, Tintin et les soviets, op. cit., p. 70. On pourrait aussi mentionner la cascadeuse Gladys Ingle, membre des 13 Flying Black Cats. En 1926, elle fut filmée dans les airs, en train de remplacer la roue perdue d’un avion.

      


      
        65. The Laurel-Hardy Murder Case (La Maison de la peur) est sorti au Royaume-Uni puis aux États-Unis pendant l’été 1930. C’est la version tournée en français, Feu mon oncle, qui fut exploitée en Belgique à partir de 1931 (sources : site imdb.com et journaux belges d’époque). Tintin, lui, visita la cabane « hantée » des Soviets en décembre 1929…

      


      
        66. The Enemy Below (Torpilles sous l’Atlantique) de Dick Powell est sorti fin décembre 1957 aux États-Unis, et au cours des semaines qui suivirent en Europe. Run Silent, Run Deep (L’Odyssée du sous-marin Nerka), réalisé par Robert Wise, a fait son apparition sur les écrans américains en mars 1958. La publication de Coke en stock dans le journal Tintin, commencée en octobre 1956, s’est achevée le 1er janvier 1958…

      


      
        67. Jean-Marie Embs, préface du Crabe aux pinces d’or, Moulinsart / Casterman, coll. « Les archives Tintin », Bruxelles, 2011, p. 15.

      


      
        68. Témoignage de Germaine Remi-Kieckens, Monsieur Hergé, documentaire de Benoît Peeters, 1989. Dans une lettre datée du 5 juillet 1948, Hergé lui-même confia à son secrétaire et ami Marcel Dehaye : « C’était un déchirement, pour moi, que de m’arracher à mon travail et d’aller au cinéma ou au théâtre. Mon cinéma, mon théâtre, c’était ma table de travail. »

      


      
        69. Lire Ludwig Schuurman, Les Îles Noires d’Hergé. Étude comparée des trois versions d’un album, Georg, Chêne-Bourg, 2023, p. 148-154.

      


      
        70. Benoît Peeters, Le Monde d’Hergé, op. cit., p. 209.

      


      
        71. « Entretien avec Maurice Tillieux », propos recueillis par Brigitte Hermann, Schtroumpf. Les Cahiers de la bande dessinée n° 34, 3e trimestre 1977, p. 11.

      


      
        72. Hitchcock / Truffaut [1966], édition définitive, Gallimard, Paris, 1993, p. 86.

      


      
        73. Si l’on en croit les journaux d’alors, c’est le cinéma Scala, place de Brouckère, qui présenta Les 39 Marches en exclusivité à Bruxelles, du 22 mai au 4 juin 1936. Hergé était alors plongé dans une période de travail intensif, qui lui valut d’ailleurs une crise de surmenage. Le film a ensuite été programmé à la mi-novembre par une salle de Laeken, assez éloignée des quartiers que le dessinateur de Tintin fréquentait. Les 39 Marches fut aussi successivement à l’affiche de deux cinémas d’Etterbeek, en août et en septembre 1937, alors que la prépublication de L’Île Noire était déjà entamée. Il est toutefois possible que d’autres projections dans des petits cinémas de quartier n’aient pas été annoncées dans la presse, mais ceux-ci n’avaient généralement pas la primeur d’un film.

      


      
        74. Jean-Marie Embs, préface de L’Île Noire, Moulinsart / Casterman, coll. « Les archives Tintin », Bruxelles, 2010, p. 10.

      

    

  


  
    8. Hergé et Léon Degrelle étaient très copains


    Né en 1906, le bouillant Bouillonnais Léon Degrelle était étudiant à l’Université catholique de Louvain lorsque, fin 1928, l’abbé Wallez l’embaucha comme rédacteur libre au Vingtième Siècle. Georges Remi, lui, était employé au journal depuis 1925, d’abord au service des abonnements. Après une année à l’armée, il avait troqué en 1927 son poste de subalterne contre celui, plus enviable, de reporter-photographe et surtout de dessinateur. Poursuivant ses études à Louvain, Degrelle envoyait ses articles au Vingtième Siècle, ou se déplaçait jusqu’au siège du journal. Il partageait plusieurs points communs avec Wallez, dont un fort tempérament et une admiration pour Mussolini.


    Pendant la Seconde Guerre mondiale, Léon Degrelle s’illustra tristement en collaborant main dans la main avec Hitler. En 1945, il parvint à fuir en Espagne, où il mena une existence tranquille jusqu’à sa mort en 1994.


    L’idée reçue


    À l’automne 1991, une polémique mettant en cause l’humoriste tintinophile Stéphane Steeman éclata en Belgique. Apprenant que Léon Degrelle préparait un livre sur ses rapports avec Hergé, il lui rendit visite en catimini pour tenter de lui faire corriger certaines énormités. Le nazi en retraite n’était en effet pas le dernier des mythomanes. Par malchance pour Steeman, un couple de touristes belges les croisa du côté de Malaga, et la presse bruxelloise s’empara très vite de l’affaire. Dommage collatéral, elle remettait au premier plan une rumeur persistante : Hergé aurait été un ami personnel de Léon Degrelle.


    [image: ]


    Un portrait de Léon Degrelle, en 1937.


    Récemment encore, on pouvait lire de pareils propos dans des ouvrages consacrés au père de Tintin. Le journaliste Francis Bergeron classe Degrelle parmi les amis qu’Hergé n’a « jamais reniés 75 ». Quant au Suisse Claude Cueni, qui n’en est pas à une approximation près, il est allé dénicher on ne sait où que les deux hommes se sont rencontrés pendant leur période scoute. Il croit savoir aussi qu’au Vingtième Siècle, ils étaient « les seuls à se tutoyer à la rédaction, deux meilleurs amis 76 ». Même l’écrivain belge Arnaud de la Croix écrit dans sa remarquable biographie qu’Hergé « entretiendra, nonobstant le différend qui les a opposés fin 1932, des relations amicales avec Degrelle 77 ».


    Parfois, le ton devient franchement désagréable. En octobre 2011, sur Europe 1, l’animateur Laurent Ruquier avait posé à son équipe une question concernant Tintin au cinéma. La conversation avait rapidement dérapé. Le meilleur ami d’Hergé, vociféra Pierre Bénichou, « c’était Léon Degrelle, le fils spirituel de Hitler, le nazi belge ». Et Yann Moix de surenchérir : « C’est le modèle de Tintin 78 ! »


    Il faut préciser que c’est Degrelle lui-même qui est à l’origine de ces racontars. N’écrivait-il pas dans ses mémoires posthumes : « Hergé et moi, nous nous tutoyions, alors que ni lui ni moi ne tutoyâmes, notre vie durant, à peu près personne. » Au fil des pages, il prétendait au surplus que le dessinateur lui avait chipé sa houppe et sa culotte de golf pour les offrir à Tintin. « Il lui avait, de toute évidence, donné ma taille, ma dégaine, et une tête futée comme l’était alors la mienne 79. » Ce n’est pas la modestie qui étouffait le vieux Léon.


    La réalité


    Si la légende est plus scandaleuse que la réalité, imprimez la légende, pourrait-on dire en pastichant une célèbre réplique du film L’Homme qui tua Liberty Valance. Degrelle étant la figure la plus connue des hommes peu recommandables qui ont croisé la route d’Hergé, il est tentant de (faire) croire que le second a manigancé avec le premier.


    C’est donc en 1928, dans les couloirs du Vingtième Siècle, qu’Hergé fait connaissance avec Léon Degrelle. Tous deux fréquentent aussi les milieux de l’ACJB (Association catholique de la jeunesse belge). Peut-être le père de Tintin est-il d’abord ébloui devant l’assurance du jeune Léon. Si tel est le cas, il ne le restera pas longtemps, et c’est plutôt son collègue le dessinateur Paul Jamin qui fraternisera avec le turbulent Louvaniste.


    Dans ses interviews des années 1970, Hergé a souvent dit qu’il devait à Léon Degrelle d’avoir découvert les comics américains. « Celui-ci, en effet, était parti comme journaliste au Mexique – un Mexique confronté à la persécution religieuse, avec l’affaire des Cristeros – et il envoyait au XXe Siècle, non seulement des chroniques personnelles mais des journaux locaux (pour situer l’atmosphère) dans lesquels paraissaient des bandes dessinées américaines traduites en espagnol, bien sûr 80. » C’est ainsi que l’artiste belge aurait décidé d’introduire des phylactères dans ses cases, comme on avait l’habitude de le faire outre-Atlantique.


    Hergé avait une mauvaise mémoire : le séjour de Léon Degrelle au Mexique (de fin 1929 à début 1930) se situe plusieurs mois après la naissance de Tintin. Outre Zig et Puce du Français Alain Saint-Ogan, le dessinateur avait déjà pris connaissance de quelques séries américaines, dont Bringing Up Father de Geo McManus. Degrelle prétendait avoir été le modèle de Tintin ? Ses arguments ne tiennent pas ! Il s’affichait plus souvent sans houppe qu’avec, et Tintin devait la sienne au précédent héros d’Hergé, Totor. Quant au pantalon de golf, répétons-le : c’était un vêtement courant, jusque dans la garde-robe de Georges Remi. On pourrait même imaginer que c’est au contraire le titre générique Les Aventures de Tintin (au pays des soviets, au Congo…) qui a inspiré Degrelle : l’émule a tiré de son voyage un livre intitulé… Mes aventures au Mexique (1933).


    La carrière de reporter du jeune Léon est d’ailleurs très brève. Nommé à la direction des éditions de l’ACJB – rebaptisées Rex –, à Louvain, en octobre 1930, il décide aussi de mettre un terme à ses études. Il passe néanmoins souvent au siège du Vingtième Siècle. C’est lui qui, en voiture, emmène Hergé et sa future épouse Germaine quand l’abbé Wallez les invite à dîner. En revanche, Léon Degrelle n’est pas du mariage du couple Remi en 1932, au contraire de Paul Jamin et de José De Launoit, amis du dessinateur.


    L’auteur de Tintin répond à quelques commandes d’illustrations pour les éditions Rex, dont une pour un livre de Léon Degrelle lui-même. Rien de bien compromettant. Comme l’écrit Philippe Goddin : « Jusque-là, le dessinateur n’a aucune raison de se méfier de l’ambitieux jeune homme qu’est Degrelle 81. » L’artiste et l’éditeur-activiste entretiennent des liens cordiaux. « Je ne pense pas qu’il y ait eu une relation d’amitié », estimera José Antonio de la Rosa Degrelle, petit-fils de Léon. « Plutôt une relation professionnelle 82. » Oui, que les polémistes cessent d’arranger les faits à leur guise ! Les copains de Georges Remi à cette époque se nomment Jamin, De Launoit, Philippe Gérard ou encore Julien De Proft. Pas Léon Degrelle !


    Les rapports entre les deux hommes se dégradent franchement à la fin de l’année 1932, lorsque Degrelle s’empare d’un projet d’affiche qu’Hergé avait confié à un ami publicitaire. Un slogan est ajouté (« Contre l’invasion, votez pour les catholiques »), et le tout signé « Le studio des éditions Rex ». Tandis que l’affiche fleurit sur les murs des grandes villes de Belgique, Hergé entreprend de poursuivre l’indélicat en justice. L’affaire traîne pendant plus d’un an, avant d’être réglée à l’amiable dans le dos de l’artiste.


    Léon Degrelle politise progressivement les éditions Rex et s’avère être un mauvais gestionnaire, au grand dam de l’Action catholique et de l’ACJB, qui s’en désolidarisent en 1934. La rupture est consommée fin 1935, lorsque Degrelle fustige le Parti catholique. Rex devient un mouvement politique indépendant. Se tenant à distance de celui qu’on surnomme « le beau Léon », Georges Remi interdit même à Germaine, plus séduite, d’assister à ses meetings. Ce hâbleur démagogue et manipulateur, non merci, il en a déjà fait les frais !


    Si Hergé accepte néanmoins de dessiner le logo du journal rexiste Le Pays réel, ce n’est pas à la demande de Degrelle, mais de l’un de ses rédacteurs, Hubert d’Ydewalle, ex-journaliste du Vingtième Siècle. Et sans doute aussi par amitié pour d’autres transfuges comme Paul Jamin. Mais il refuse d’intégrer l’équipe. Par fidélité plus que par conviction, Hergé reste au Vingtième, dont la nouvelle rédaction, dirigée par le démocrate-chrétien William Ugeux, est fondamentalement antirexiste. Dans un gag de Quick et Flupke, le dessinateur manifeste son souhait de se tenir éloigné de tout débat83. Dans la tourmente qui s’abat sur l’Europe, il s’aligne comme beaucoup de Belges sur la position neutraliste dictée par le roi Léopold III.
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    Les unes du 10 et du 12 avril 1937 : Le Vingtième Siècle, qui a appelé à voter pour Paul van Zeeland, se réjouit de la défaite de Léon Degrelle.


    Au sein même de Rex, certains compagnons de Degrelle réalisent combien celui-ci est dangereux, et quittent le parti. L’un d’eux, Robert du Bois de Vroylande, publie en 1936 deux pamphlets : Quand Rex était petit… et Léon Degrelle pourri84. Quant à Hubert d’Ydewalle, il rompt lui aussi avec Rex en 1937 et entrera dans la Résistance pendant la guerre. Tous deux mourront en déportation.


    Rex a écrasé les catholiques aux élections législatives de mai 1936. Aussi, lorsque, en mars 1937, Léon Degrelle provoque une législative partielle à Bruxelles, une coalition regroupant catholiques, socialistes, libéraux et communistes se constitue autour du Premier ministre Paul van Zeeland. Face à ce dernier, Degrelle connaît une sérieuse défaite le 11 avril et s’enfonce plus que jamais dans l’hitlérisme. Quand le chef de Rex pactise avec les nazis, en 1940, il y a bien longtemps qu’Hergé ne le fréquente plus.


    Après sa séparation d’avec Georges Remi en 1960, la nostalgique Germaine accompagnera parfois Paul Jamin pour rendre visite à l’ancien leader rexiste dans sa retraite andalouse. Hergé, lui, restera fidèle à son vieil ami Raymond De Becker et à Robert Poulet, deux écrivains qui avaient fait leur autocritique sur leurs activités pendant la guerre. En revanche, bien qu’ayant lu avec intérêt deux ouvrages de Léon Degrelle en 1949, jamais il ne cherchera à reprendre un quelconque contact avec lui.


    Conseils de lecture


    Benoît Grimonpont, « L’abbé Wallez, le premier mentor d’Hergé », et Jean Rime, « Raymond De Becker, l’ami d’Hergé », Hergé. Le père de Tintin se raconte, Les Cahiers de la BD hors-série, 2020, p. 16-23.
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    9. L’île Noire d’Hergé se situe en réalité sur la Côte d’Azur


    Prépubliée dans Le Petit Vingtième du 15 avril 1937 au 16 juin 1938, L’Île Noire est la septième des Aventures de Tintin. Aux prises avec des faux-monnayeurs, le jeune reporter est amené à traverser la Grande-Bretagne jusqu’en Écosse. Arrivé dans le pittoresque port de Kiltoch, il apprend l’existence d’une île qui a causé la perte de ceux qui s’en sont trop approchés. Malgré les avertissements des habitants du village, Tintin est bien décidé à en percer le mystère…


    Il est important de noter pour la suite qu’il existe trois versions différentes de L’Île Noire. La première, longue de 124 planches en noir et blanc, est parue en 1938. Puis Hergé a redécoupé l’histoire en 62 planches, pour l’édition en couleurs sortie en 1943. Enfin, une version complètement redessinée de L’Île Noire est parue en 1966. C’est l’édition la plus courante de nos jours.


    L’idée reçue


    Mais où se trouve donc réellement l’île Noire, cette masse rocheuse perdue en mer, où le Dr Müller et ses complices s’adonnent à leur trafic de faux billets ? « Lorsqu’on regarde les photos de l’île d’Or, et qu’on les compare aux planches de l’album d’Hergé, il y a peu de doutes », avançait le chroniqueur Jean-Pierre Cassely en 2021 sur France Bleu Provence. « Encore qu’il y a un concurrent sérieux, reconnaissait-il : le phare de Morlaix, dans le Finistère, situé sur une île qui porte le nom d’île Noire 85. » Cassely est aussi l’auteur d’un guide intitulé Côte d’Azur insolite et secrète (Jonglez, 2018), dans lequel on peut lire en substance la même chose.


    Située sur la Côte d’Azur, face au cap du Dramont à Saint-Raphaël (Var), l’île d’Or est une propriété privée depuis 1897. Une tour carrée trône en son milieu. Les partisans de la formule « île Noire = île d’Or » voient dans l’un des rochers se dressant au pied de la construction la forme d’un gorille. Il ne peut qu’avoir inspiré Ranko, le grand singe enrôlé, dans l’album, pour terroriser tout intrus s’aventurant trop près de l’île, pensent-ils. L’écrivain Hervé Hamon rapporte même qu’Hergé se serait trouvé face à l’île d’Or « dans les années 1930, alors qu’il découvrait avec ravissement la corniche de l’Esterel 86 ».


    Oui, mais… Hergé aurait aussi séjourné à Locquénolé, près de Morlaix (Finistère nord), dans ces mêmes années 1930 ! Cette rumeur circule localement, notamment dans le milieu touristique, et a encore été mentionnée dans Le Figaro Magazine en septembre 202187. Pendant ces vacances, Georges Remi aurait aperçu à l’entrée de la rade de Morlaix le phare (une tour de section carrée, là encore) et le long caillou plat sur lequel il s’érige, l’île Noire. Ce nom est parfait, pourquoi en chercher un autre pour sa nouvelle histoire de Tintin ?


    Ce n’est pas fini : une troisième île française se range parmi les prétendantes ! Le Vieux Château de l’île d’Yeu, au large de la Vendée, aurait lui aussi inspiré Hergé. Il est vrai que, perché sur la roche et battu par le ressac, avec ses tours rondes, ce bâtiment en ruine est séduisant dans le rôle qu’on veut lui prêter. À tel point qu’une association locale, Islais T une fois, s’est inspirée des personnages de Tintin pour effectuer fin 2019 les premières prises de vues d’un film amateur, L’Île en péril.


    Alors, laquelle des trois ?


    La réalité


    Balayons d’emblée d’un revers de la main toute rumeur de séjour d’Hergé en Bretagne ou sur la Côte d’Azur dans les années 1930. Hormis quelques escapades en Forêt-Noire ou dans les Pyrénées jusqu’à l’été 1934, le dessinateur n’a quasiment pas pris de vacances durant cette décennie. Les échanges de lettres d’Hergé avec son éditeur le prouvent : il était enchaîné à sa table à dessin du matin au soir, et sacrifiait une partie de ses nuits et de ses week-ends au travail. Pas le temps de faire du tourisme à l’étranger ! Quand Georges Remi, épuisé, pouvait prendre quelques jours de repos, il n’allait pas plus loin que sur la côte belge ou à l’abbaye d’Aulne (près de Charleroi), où résidait Norbert Wallez, son ancien directeur au Vingtième Siècle.


    Hergé a bien effectué un voyage en Bretagne, mais plus de dix ans après la conception de L’Île Noire, en septembre 1948, avec sa première femme Germaine. Après avoir gravi le mont Saint-Michel, ils firent étape à Perros-Guirec. Mais, en pleine crise conjugale, ils y avaient à peine posé leurs valises qu’une énième dispute les conduisit à annuler la suite de leur périple.


    Quant à la Côte d’Azur, Hergé s’y est rendu à quelques reprises, mais après la guerre également.


    Malgré tout, le lien entre la réelle île d’Or et Tintin reste fort dans les esprits autochtones. Selon certains, la zone maritime séparant Saint-Raphaël de l’îlot privé se nommerait le détroit de Haddock. Il s’agit d’une pure invention toute récente. La médiathèque de la commune, que j’ai contactée, confirme que « rien dans l’histoire de Saint-Raphaël ne fait référence à ce détroit. Aucun document historique. Il semblerait que cette idée soit partie de la comparaison entre l’île d’Or et la couverture de L’Île Noire88 ».


    On objectera que l’auteur des Aventures de Tintin, s’il ne s’est pas rendu sur place, a sinon pu apprendre l’existence de l’une de ces îles via des photographies. Mais il faut se rendre à l’évidence, le château en ruine imaginé par Hergé n’a rien de commun, visuellement, avec ces trois sites du littoral français. Tout juste peut-on se demander s’il n’a pas emprunté le nom « île Noire » à celle de la baie de Morlaix. Pas plus.
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    Le château d’Arundel et sa tour médiévale, visible depuis une rue de la ville. Hergé rapporta ces deux cartes postales d’Angleterre.
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    Mais alors, où le père de Tintin a-t-il puisé son inspiration pour créer son île et le château qui l’occupe ? Un élément, en vérité, provient des côtes françaises. L’île Noire d’Hergé doit sa base rocheuse aux aiguilles du Diben, à Plougasnou dans les Côtes-d’Armor. Le dessinateur belge s’est appuyé sur une photo extraite d’un magazine des années 193089. Tout le reste, iconographie comme toponymie, provient de la Grande-Bretagne. En avril 1937, Georges Remi a profité d’un voyage organisé par les scouts de son ancienne école, l’institut Saint-Boniface, dans le sud de l’Angleterre, pour y faire une brève virée documentaire. Car c’est dans le comté du Sussex que se déroule une bonne part de L’Île Noire. Outre une solide quantité de plumes en acier inoxydable – pour dessiner –, il en a rapporté des cartes postales présentant des vues du château d’Arundel, situé quelque part entre Brighton et Portsmouth. Essentiellement rebâti au XIXe siècle, celui-ci comprend des vestiges d’un premier château datant du XIIe siècle… dont une tour ronde munie de meurtrières et d’une tourelle à son sommet. C’est ce cylindre et son appendice qu’Hergé a repris au détail près pour composer son propre donjon, qu’il a transposé en Écosse. Pour le reste de la forteresse, le créateur de Tintin a dessiné les éléments traditionnels de l’architecture médiévale (créneaux, pierre taillée, escalier à vis…). Il n’a pas choisi de modèle particulier.
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    Les vestiges du château de Lochranza. Au centre, l’oriel dont s’est inspiré Bob De Moor (détail d’une carte postale ancienne).
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    La tour carrée du château de Brodick (détail d’une carte postale ancienne).


    Quant au nom d’« île Noire », il est tout à fait typique de la géographie de l’Écosse. Il existe une Black Isle – en fait une péninsule – près d’Inverness, et une multitude de Black Islands (et de leur équivalent en gaélique écossais, Eilean Dubh), notamment dans l’archipel des Hébrides ou dans des lochs. Il n’est pas rare, par ailleurs, de voir des ruines de bâtisses fortifiées à proximité de ces étendues d’eau. Enfin, « Ben More », le nom du château dans L’Île Noire, désigne en réalité plusieurs sommets écossais ; on trouve aussi la graphie gaélique écossaise « Beinn Mhòr ».


    Au début des années 1960, Hergé prit la décision de redessiner entièrement L’Île Noire avec le concours de ses Studios. Methuen, l’éditeur anglais de Tintin, fut invité à dresser une liste d’erreurs et d’approximations de la version de 1943. Dépêché au Royaume-Uni pour faire le plein d’images, Bob De Moor, le fidèle bras droit d’Hergé, poussa ses investigations jusque sur l’île d’Arran, en Écosse. Il y fit des croquis du Brodick Castle et d’un autre château – en ruine –, celui de Lochranza. Ouvrez votre album L’Île Noire, édition définitive, à la page 43 : une tour carrée se dresse devant la tour ronde que l’on connaît déjà et qui a été conservée. Hergé et son assistant ont procédé à une combinaison, comme le maître en avait l’habitude. L’aspect général de la tour et ses échauguettes proviennent du château de Brodick, tandis que le parement et l’oriel sont ceux des vestiges de Lochranza.


    Conseils de lecture


    Hergé. Le feuilleton intégral, tome 7 : 1937-1939, Moulinsart / Casterman, Bruxelles, 2016.


    Et bien sûr : Hergé, L’Île Noire, Casterman, 1938 (version noir et blanc), 1943 (1re version couleurs), 1966 (2e version couleurs).
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    10. La Castafiore chante faux et sa voix brise le verre


    Décembre 1938. En Syldavie, Tintin enquête sur un complot ourdi contre le roi Muskar XII. Un paysan accepte de l’emmener jusqu’à la capitale, Klow, mais le cheval tirant sa carriole est bien trop lent. Au cœur de la forêt, le garçon profite du passage d’une automobile, échappant par la même occasion à deux conspirateurs en embuscade. Dans le numéro suivant du Petit Vingtième, le tout premier de l’année 1939, nous retrouvons Tintin sur la banquette arrière de la voiture. Il est en discussion avec une cantatrice, qui lui fait immédiatement une démonstration de son impressionnante voix : « Ah ! je ris de me voir si be-e-elle en ce miroir !… » C’est ainsi que Bianca Castafiore fait son entrée dans la saga des Aventures de Tintin, avant même le capitaine Haddock et le professeur Tournesol.


    L’idée reçue


    De quelle chanteuse lyrique Hergé s’est-il donc inspiré pour créer sa diva ? On a parfois avancé les noms de Montserrat Caballé, de Maria Callas ou de Renata Tebaldi, mais elles étaient encore inconnues, voire très jeunes, quand Bianca Castafiore fit sa première apparition. Plus récemment, en janvier 2019, Marianne Vourch révéla ceci aux auditeurs de France Musique : « De son enfance, Hergé se souvient des après-midi chez sa tante Ninie. Accompagnée au piano, elle régalait la famille Remi de puissantes percées vocales, et ne fit donc rien pour que l’enfant nourrisse un quelconque amour de la musique, et encore moins de l’opéra 90. » La même anecdote fut racontée par Augustin Lefebvre, un an après, dans un podcast mis en ligne sur le site de Radio Classique91.


    Selon un autre journaliste, Bruno Costemalle, la Castafiore serait une transposition de Florence Foster Jenkins, une richissime Américaine qui chantait à faire pleuvoir92 ! Persuadée de son talent exceptionnel, elle s’évertuait à se produire sur scène, tandis que son public venait surtout pour s’esclaffer. Costemalle n’est pas le seul à penser que la créature d’Hergé est de la même trempe. « Dans Tintin, la Castafiore […] chante faux évidemment », observe Vincent Delecroix, en la confrontant au barde Assurancetourix93. Raphaël Enthoven surenchérit : « Elle chante épouvantablement mal 94. » Et Max Dozolme de porter le coup de grâce : la Castafiore « massacre l’“Air des bijoux” extrait du Faust de Charles Gounod 95 ».


    Dans son portrait du Rossignol milanais – le surnom de Bianca –, Dozolme ajoute que celui-ci est « capable de briser des verres avec sa voix ». C’est en effet l’un des pouvoirs que l’on prête au puissant organe de la diva des Aventures de Tintin, jusque dans les émissions de vulgarisation scientifique. L’expérience porte-t-elle sur la tentative (à chaque fois infructueuse) de faire éclater un verre avec une voix humaine aussi aiguë que possible ? La Castafiore est immanquablement évoquée, et on fait remarquer qu’Hergé s’est laissé aller à une fantaisie, puisqu’elle seule y parvient !
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    La voix de Bianca Castafiore est injustement comparée à celle de la chanteuse américaine Florence Foster Jenkins (1868-1944).


    La réalité


    Pauvre Bianca, que n’a-t-on pas dit à son propos ! Une réminiscence de la tante Ninie ? Que nenni ! Celle qui a traumatisé le petit Georges Remi au point de lui inspirer les débordements sonores de la Castafiore n’était pas de la famille. Le dessinateur a parfois mentionné cet épisode de son enfance dans des interviews : « Mes parents m’emmenaient régulièrement chez des amis qui avaient une fille, une belle personne comme on disait, qui chantait. Et cela me terrorisait ! C’est donc une petite vengeance 96. » La jeune femme répondait au doux nom de Mariette Amerlinck. Mais alors, d’où sort cette tante Ninie ? De nulle part, si ce n’est de la première biographie d’Hergé, signée Thierry Smolderen et Pierre Sterckx (Casterman, 1988) ! C’est un manque d’informations ou un témoignage défaillant qui les conduisit à divulguer une fausse identité. Cette erreur a été étonnamment reprise sur le site officiel tintin.com, où les chroniqueurs musicaux cités plus haut sont allés puiser97.


    Lorsque Tintin rencontre la Castafiore pour la première fois, dans Le Sceptre d’Ottokar, il est lui aussi assez abasourdi par le vibrato décoiffant de la soprano. Un petit coup d’œil sur la vitre le rassure : la voiture est équipée de verres trempés Securit. Mais la remarque de Tintin est seulement une plaisanterie ! Certains ont cru se souvenir que, dans les bandes dessinées d’Hergé, la Castafiore brisait du verre en chantant, comme d’autres sont persuadés d’avoir vu, dans le film Rosemary’s Baby de Roman Polanski, le bébé diabolique apparaître à l’écran. Dans les deux cas, cette image n’existe pas : leur cerveau leur a joué un tour ! Peut-être la confusion est-elle née d’un vague souvenir de la séquence où Tintin traverse les carreaux d’une serre en tombant (« Dzinnng »), pendant un récital de la prima donna devant le roi Muskar98. Mais l’idée d’une Castafiore briseuse de verre est tellement ancrée dans les esprits que les scénaristes du Secret de la Licorne de Steven Spielberg l’ont placée au cœur du film.


    Quant à prétendre que Bianca Castafiore est une espèce de Florence Foster Jenkins, il y a de quoi crier au scandale ! Certes, sa voix occupe l’espace sonore et balaie tout sur son passage. « Je ne sais pas pourquoi, mais chaque fois que je l’entends, je pense à ce cyclone qui s’est un jour abattu sur mon bateau, alors que je naviguais dans la mer des Antilles… », avoue Haddock à Tintin, dans Les 7 Boules de cristal 99. Les deux hommes, comme l’enfant Georges Remi, n’aiment manifestement pas le bel canto. « On pense généralement que la Castafiore chante mal », écrit Frédéric Wandelère dans son bel opuscule consacré à la diva. « Mais il faut y regarder à deux fois. Je crois surtout que la Castafiore est mal entendue. Comme beaucoup d’artistes lyriques, elle est jugée par les philistins 100. » En effet, rien n’indique que Bianca chanterait faux. Comme le dit Numa Sadoul : « Le fait que Haddock soit allergique à sa voix n’empêche pas qu’elle est probablement superbe 101. »


    La Castafiore est une vedette internationale qui mérite sa renommée. Sa voix est très appréciée de la Bordurie jusqu’en Amérique latine, en passant par les États-Unis. Sans oublier, bien entendu, la Scala de Milan, à laquelle elle est rattachée. Pourtant, lorsque sortit sur les écrans le film Marguerite de Xavier Giannoli, en septembre 2015, certains critiques ne purent s’empêcher de comparer sa protagoniste (une pseudo-diva à la voix de crécelle) avec la malheureuse Bianca. Le tintinophile Jacques Langlois réagit immédiatement en publiant un plaidoyer sur le site du Figaro : « Non, la Castafiore ne chante pas faux, c’est la Callas en BD 102 » ! Ce fut peine perdue : l’année suivante, le biopic de Stephen Frears consacré à Florence Foster Jenkins fut l’occasion pour la presse d’en remettre une couche. On comprend que la Castafiore ne s’entende pas avec tous les journalistes.


    Le philosophe Michel Serres, qui a connu Hergé, affirmait parfois que celui-ci n’aimait pas la musique. Ce n’est pas exact. Georges Remi adorait écouter du jazz, des œuvres classiques ou certains chanteurs (Brel, Brassens, Trenet…). Plus tard, il a découvert avec ravissement les Beatles et Pink Floyd. Et contrairement à ce qu’ont colporté certains, il ne dédaignait pas non plus d’écouter de grands airs d’opéra sur son transistor : « j’apprécie énormément des voix comme celles de la Callas ou de la Tebaldi ou Montserrat Caballé », confia-t-il à Benoît Peeters103. Sa culture lyrique transparaît par ailleurs dans plusieurs albums de Tintin. Ce qui le rebutait absolument, en revanche, c’étaient les représentations opératiques. Non pas que ses oreilles en souffraient, mais à cause de leur aspect caricatural et factice. « J’ai l’œil et l’esprit trop critiques », expliqua le bédéiste à Numa Sadoul, « je vois trop la grosse madame derrière la chanteuse, même si elle a une voix admirable, le bellâtre derrière le ténor, le carton-pâte des décors, le fer blanc des cuirasses, les barbes postiches des figurants qui chantent “Partons, partons, partons”… et qui ne bougent pas d’une semelle 104 ! » Il reconnaissait toutefois qu’assister à un opéra moderne, débarrassé de ces accessoires en toc, le ferait peut-être changer d’avis.


    Mais peut-être me suis-je totalement fourvoyé en rédigeant ce chapitre… Et c’est donc Albert Algoud qui aurait raison : la cantatrice qu’Hergé a mise en scène dans Les Aventures de Tintin n’est pas une invention, elle aurait réellement existé. C’était à l’origine un garçon, né Fiorentino Casta. Il changea de genre et d’identité en 1912, à l’âge de 20 ans, se métamorphosant en la Bianca Castafiore que nous connaissons tous…


    Conseils de lecture


    Frédéric Wandelère, La Castafiore chante bien, La Pionnière, Droue-sur-Drouette, 2019.


    Jacques Langlois, Petit éloge de Tintin, François Bourin, Paris, 2020.


    Albert Algoud, La Castafiore [2006], Nouvelle biographie très enrichie et toujours non autorisée !, illustrations d’Alain Bouldouyre, Le Cherche Midi, Paris, 2020.


    Et bien sûr : plusieurs albums d’Hergé où la Castafiore apparaît, notamment Le Sceptre d’Ottokar, L’Affaire Tournesol et Les Bijoux de la Castafiore.
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    11. Les albums de Tintin ont immédiatement eu du succès


    La collection des Aventures de Tintin est un succès de librairie depuis plusieurs décennies. Elle a connu quelques records. 6 millions d’exemplaires ont été vendus dans le monde durant la seule année 1983 – celle du décès d’Hergé. La diffusion de la série animée, coproduite par Ellipse et Nelvana au début des années 1990, a entraîné un nouveau pic. Aujourd’hui, faute d’un nouvel opus (la dernière histoire achevée, Tintin et les Picaros, remonte à 1976), les ventes s’essoufflent inexorablement, malgré le coup de projecteur donné par le film de Spielberg. Elles restent tout de même impressionnantes : entre 3 et 4 millions d’albums trouvent encore preneurs chaque année, dont 500 000 en langue française, et 1,5 million en Chine. Les ventes cumulées depuis 1930 s’élèvent à environ 260 millions d’exemplaires. Nombre d’auteurs rêveraient de pareils chiffres.


    Mais qu’en était-il du vivant d’Hergé ?


    L’idée reçue


    Dans son émission estivale Culture BD, en 2022, Mélanie Chalandon demandait à Albert Algoud si Tintin avait connu l’engouement dès sa création : « Parce que 1929, c’est la parution des premières aventures sous forme de feuilleton. Mais 1930, une petite année plus tard, c’est la parution du premier album. Est-ce qu’on peut en déduire que Tintin a rencontré immédiatement du succès auprès des lecteurs ? » Réponse du tintinologue : « Ça a été un succès assez rapide, oui. Parce que ça paraissait dans un quotidien à grand tirage 105. »


    C’est de la même manière que Francis Bergeron commente la prépublication de Tintin au pays des soviets dans Le Petit Vingtième puis sa commercialisation sous forme d’album : « Hergé a donc conquis d’emblée un large public, belge d’abord, puis français, grâce à la reprise du récit, en feuilleton, dans l’hebdomadaire catholique pour les petits garçons, Cœurs vaillants, ceci à partir du 26 octobre 1930 106. »


    « Hergé n’a pas 22 ans et c’est un triomphe 107 », « il invente Tintin […] ; le succès est fulgurant 108 »… Que ce soit dans la presse ou dans des ouvrages consacrés à la bande dessinée, on retrouve régulièrement cette idée reçue : Les Aventures de Tintin ont d’entrée de jeu été un phénomène culturel et éditorial.


    La réalité


    Paru en septembre 1930, l’album Tintin au pays des soviets n’est pas autoédité, mais presque. C’est l’abbé Wallez qui a créé un label, « Les Éditions du Petit Vingtième », et qui a personnellement avancé l’argent pour l’impression des 10 000 exemplaires. La plupart du stock se vend rapidement ; il faut cependant attendre le début de l’été 1931 pour qu’il soit épuisé. « Formellement, les albums paraissent plus inspirés des réalisations de Gautier-Languereau, des luxueux albums de Bécassine avec leurs 62 planches, que des albums de Zig et Puce d’Alain Saint-Ogan, publiés en album par Hachette depuis 1927, de plus petite taille et d’une pagination réduite à 38 pages », fait remarquer Sylvain Lesage109. Tintin au pays des soviets n’est pas seulement un bel ouvrage, c’est aussi un volume épais – 138 planches – et coûteux.
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    Petit format, pagination réduite, planches en bichromie : les albums Zig et Puce d’Alain Saint-Ogan connaissent un vif succès dès la fin des années 1920.


    Casterman devient l’imprimeur des albums à partir du deuxième tome, Tintin au Congo. Puis, en décembre 1933, la firme tournaisienne propose à Hergé de devenir l’éditeur de ses bandes dessinées (Les Cigares du Pharaon sera la première d’une longue liste). « Par notre maison de Paris, j’entrevois la possibilité de lancer Tintin en France où un grand débouché peut être, éventuellement, envisagé », lui écrit Charles Lesne, son correspondant chez Casterman110.


    Au milieu des années 1930, la concurrence est déjà rude, et si Tintin plaît à ses lecteurs, leur importance est toute relative. Le quotidien le plus lu en Belgique est Le Soir, qui dépasse les 300 000 exemplaires. Le journal français Paris-Soir le talonne. Très loin derrière, Le Vingtième Siècle se défend avec un tirage modeste : en gros 15 à 35 000 exemplaires suivant les années. Un peu plus le jeudi, jour du supplément Le Petit Vingtième. En France, plus de 3 millions de jeunes lisent les journaux pour enfants. Ils préfèrent en très nette majorité les hebdomadaires proposant des comics américains. Le Journal de Mickey et Robinson caracolent en tête (plus de 400 000 exemplaires chacun). La presse catholique fait pâle figure à côté : Cœurs vaillants, qui publie les bandes d’Hergé, vend moins de 70 000 exemplaires par semaine en 1935. Une petite victoire tout de même pour le dessinateur : Les Aventures de Tintin paraissent depuis quelques années dans un journal suisse (L’Écho illustré) et sont maintenant traduites – une première ! – au Portugal (dans O Papagaio).
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    Dans la seconde moitié des années 1930, Robinson est l’un des deux hebdomadaires pour enfants les plus lus en France, l’autre étant Le Journal de Mickey.


    Pour se faire une place dans la littérature jeunesse, il ne faut pas se contenter du noir et blanc, pense Casterman. En 1936, Hergé accepte de réaliser des hors-texte en couleurs pour les albums, à commencer par Le Lotus bleu. Si le créateur de Tintin se plie de bonne grâce aux diverses demandes de son éditeur, il aimerait que celui-ci assure mieux la part commerciale du travail. Quand il en a le temps, Georges Remi visite les librairies et les grands magasins de la capitale ou de province, et remarque trop souvent l’absence ou la mauvaise mise en valeur de ses ouvrages. En novembre 1938, par exemple, il écrit à Charles Lesne après un passage au Grand Bazar de Bruxelles : « Tous les Mickey, Nimbus, Zig et Puce, Blanche-Neige se trouvent étalés sur un grand panneau, bien en vue », tandis que les rares exemplaires de Tintin sont « presque complètement masqués par des boîtes à couleurs 111 ». Pire : certains libraires ne connaissent même pas les albums du petit reporter à la houppe !


    Casterman rectifie le tir comme il peut, mais les résultats, sans être médiocres, ne sont pas extraordinaires et ne progressent pas. Aucune des nouvelles Aventures de Tintin n’a réitéré le score atteint par les Soviets. En France, les ventes restent très faibles. Louis Casterman, qui trouve les albums trop chers, souhaite en réduire le coût. Pour ce faire, il supplie Hergé de ne plus dépasser désormais les 100 pages pour une histoire de Tintin. L’éditeur envisage aussi d’opter pour un papier plus fin et de n’insérer que deux hors-texte par livre au lieu de quatre. Hergé lui répond que pour diminuer le prix de revient, il serait plus judicieux d’augmenter le tirage. Donc de mieux vendre, ce qui sous-entend mieux diffuser et distribuer, en particulier à l’étranger.


    Tout va changer avec la guerre. En France, Cœurs vaillants a franchi la barre des 140 000 exemplaires par semaine à la fin des années 1930. Outre-Quiévrain, Les Aventures de Tintin sont maintenant publiées dans Le Soir qui, bien que contrôlé par l’occupant, reste le numéro un de la presse belge. Certaines histoires, traduites, paraissent dans le principal quotidien flamand, Het Laatste Nieuws. Les strips d’Hergé jouissent d’une visibilité sans précédent112. « Ce n’est pas le moment de se laisser oublier », écrit le dessinateur à Charles Lesne. « Il faut au contraire profiter de l’absence de concurrence française pour s’imposer 113. » Le premier volume de cette période, Le Crabe aux pinces d’or, est victime de son succès. En novembre 1941, le tirage initial de 8 000 exemplaires s’arrache en deux jours. Il faut réimprimer l’album, ainsi que d’autres tomes. Mais en ces temps difficiles, la pénurie de papier se fait sentir.


    C’est le moment pour Casterman de songer sérieusement à une nouvelle présentation de la collection. Pour limiter les coûts, les albums de Tintin – les nouveaux mais aussi les anciens, qu’Hergé devra refondre – seront dorénavant composés de 62 planches de quatre bandes. Tout en couleurs, ils seront plus séduisants pour conquérir les marchés étrangers lorsque les jours seront meilleurs. L’Étoile mystérieuse est le premier album bénéficiant de ce format. Imprimé à 12 000 exemplaires et distribué en Belgique, fin 1942, il est épuisé au bout de dix jours. Hergé commence enfin à savourer les fruits de son dur labeur. Le succès de la série s’intensifie en 1943. Les ventes cumulées, qui ne s’élevaient qu’à quelques dizaines de milliers d’unités au tout début de la guerre, atteignent un million d’exemplaires en 1948. Elles crèveront le plafond des dix millions en 1961.


    « Tintin, entre 1930 et les années 1945-1950, est un phénomène belge, et on pourrait même presque dire un phénomène belge catholique », expliquait Benoît Mouchart sur France Culture, en 2017114. En plein baby-boom, le phénomène va abolir toutes les frontières. Le triomphe du journal Tintin en Belgique, en France et ailleurs, les éditions d’albums en langues étrangères (néerlandais à partir de 1946, allemand, anglais et castillan en 1952, etc.), ou encore la reprise des Aventures dans divers titres de la presse du monde entier… Tout cela va contribuer à faire du héros d’Hergé le personnage de BD le plus populaire d’Europe durant de nombreuses années.


    Conseils de lecture
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    Sylvain Lesage, Publier la bande dessinée : les éditeurs franco-belges et l’album, 1950-1990, Presses de l’Enssib, coll. « Papiers », Villeurbanne, 2018.


    Geoffroy Kursner, Hergé et la presse. Ses bandes dessinées dans les journaux du monde entier, Les Impressions Nouvelles, Bruxelles, 2021.


    Florian Moine, Casterman, de Tintin à Tardi. 1919-1999, Les Impressions Nouvelles, Bruxelles, 2022.
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    12. Scénariste d’Hergé, Jacques Van Melkebeke était pronazi


    En mai 1940, l’invasion allemande de la Belgique entraîna la disparition du Vingtième Siècle. Sans emploi, Hergé accepta l’offre de son ami Raymond De Becker, devenu l’un des responsables du quotidien Le Soir : créer un supplément illustré pour enfants, dans lequel on retrouverait Tintin. C’est dans les locaux de ce journal que le dessinateur fit connaissance avec un artiste nommé Jacques Van Melkebeke. Avec l’aide de Paul Jamin, les deux complices animèrent donc Le Soir Jeunesse, et Van Melk fut en outre un indispensable compagnon dans la création des nouvelles histoires de Tintin. C’est aussi lui qui, un jour d’avril 1941, présenta à Hergé son copain d’enfance Edgar P. Jacobs, futur créateur de Blake et Mortimer. La période n’était cependant pas joyeuse : Le Soir, comme les autres titres de la presse belge, était alors contrôlé par l’occupant. Ses journalistes d’avant-guerre avaient refusé d’y poursuivre leur travail, laissant la place à de nouveaux rédacteurs, aux idées collaborationnistes pour la plupart. Van Melkebeke fut jugé en 1946 et sévèrement condamné : quatre ans de prison, dix ans d’interdiction d’exposer, et une forte amende.


    L’idée reçue


    Au cours d’un long entretien destiné à la revue tintinophile Doryphores !, en septembre 2021, je demandai au sémiologue Pierre Fresnault-Deruelle ce qu’il pensait de Jacques Van Melkebeke. « J’apprécie la sensibilité artistique de cet homme, sans évidemment partager ses idées très, très marquées à droite », me répondit-il. « Il s’est avéré qu’il en avait assez pour avoir de sérieux ennuis après la guerre 115. » L’idée d’un Van Melkebeke à la solde de l’ennemi pendant l’Occupation reste très présente chez certains membres de la tintinosphère. En relisant des publications consacrées à Tintin et à son créateur, je suis tombé notamment sur ces propos de François Souvay, parus dans la revue littéraire Europe : « Au contraire d’Hergé, qui “se contente” de livrer sa bande quotidienne dans le journal collaborationniste Le Soir, Van Melkebeke écrit de nombreux articles en faveur de l’Allemagne nazie 116. » Le dessinateur Jacques Martin avait précédé Souvay en des termes quasi identiques, affirmant qu’au Soir Van Melk avait signé « des articles politiques franchement pro-allemands 117 ». Le père d’Alix a en outre répété à deux ou trois reprises que l’homme qui nous intéresse ici avait auparavant exercé en tant que chroniqueur politique au Vingtième Siècle. Martin, qui n’a pas connu cette période, se référait à la biographie de Pierre Assouline, qu’il avait manifestement parcourue d’un œil distrait.


    Et puis, j’y reviendrai aussi, Jacques Van Melkebeke passe encore aux yeux de certains, dans le milieu de la bande dessinée, pour le scénariste injustement occulté d’un Hergé qui se serait contenté de mettre en images les histoires écrites par son compère.


    La réalité


    Jacques Van Melkebeke est mort en 1983 ; longtemps sa personnalité et son apport dans la BD belge restèrent méconnus. La parution, en 2002, de sa biographie écrite par Benoît Mouchart fit cesser les rumeurs et permit de nuancer les faits.


    Le jeune Jacques Van Melkebeke désire vivre de sa peinture. En mars 1939, il commence tout juste à se faire un nom en exposant au Palais des beaux-arts de Bruxelles. Comme l’explique Mouchart, Van Melk « se réfugie dans le rêve depuis l’enfance. L’idée de se pencher sur le réel lui est insupportable 118. » Il ne porte aucun intérêt à la politique et ne fréquente pas les milieux de la presse. La guerre qui éclate lui remet les pieds sur terre, mais seulement au point de vue pécuniaire. Touchant une maigre allocation hebdomadaire et ayant une famille à nourrir, Jacques doit trouver un emploi alimentaire. En juin 1940, l’une de ses amies est recrutée par Le Soir, journal réquisitionné à ses propriétaires. Van Melkebeke lui emboîte le pas, non sans avoir d’abord consulté son mentor le peintre Alfred Bastien, patriote dans l’âme. Celui-ci lui assure qu’il ne risque rien à s’occuper de la rubrique enfantine. Jacques illustre des contes et raconte en images Les Aventures du baron de Crac. Il inaugure aussi deux chroniques : l’une sur le Bruxelles de son enfance, l’autre sur le cinéma.


    Lorsque Hergé arrive à son tour et crée Le Soir Jeunesse, à l’automne 1940, Van Melk lui est tout naturellement associé, et les deux hommes sympathisent. Le peintre pense être tiré d’affaire financièrement et loue un atelier. Mais la pénurie de papier entraîne la disparition des rubriques pour enfants en septembre 1941. Si Les Aventures de Tintin continuent à paraître dans les pages du Soir, l’ami Jacques se retrouve sur un siège éjectable. Sur intervention d’Hergé auprès de De Becker, il reste provisoirement rédacteur aux faits divers et à la culture. Parallèlement, il interviewe des écrivains et des sportifs pour le mensuel Les Hommes au travail. À l’été 1942, il y fait cependant paraître un texte élogieux sur l’architecture de Berlin, après y avoir séjourné au cours d’un voyage de presse. Article de commande, peut-être, mais malvenu.
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    Le rôle de Jacques Van Melkebeke dans la bande dessinée franco-belge demeura longtemps méconnu, jusqu’à la parution du livre de Benoît Mouchart.


    Au Soir, Raymond De Becker, qui considère Van Melk « sans valeur politique 119 », finit par le mettre à la porte en octobre 1942. Pour éviter de laisser le pauvre Jacques en disgrâce, il l’a tout de même recommandé à la direction de l’agence Belgapress. Mais l’endroit grouille de Fridolins et Van Melkebeke, peu à l’aise, y passe le moins de temps possible. Au printemps 1943, un ami lui apprend que Le Nouveau Journal cherche un critique d’art. Pour Jacques Van Melkebeke, d’origine pauvre, c’est une sorte de revanche sociale : il aura pour lecteurs les milieux bourgeois du pays. Oui, mais Le Nouveau Journal est particulièrement nauséabond : c’est le principal titre de la presse collaborationniste en Belgique. Le peintre vit dans son monde, publie ses chroniques. Il n’écrit « pas une seule ligne qui puisse être considérée comme une forme d’engagement politique », note Benoît Mouchart120. Mais il faut bien manger et, souhaitant quitter Belgapress, Jacques postule en outre la rubrique judiciaire du quotidien.


    Sa nouvelle exposition, en janvier 1944, est couronnée de succès. Van Melk voit là l’occasion de quitter Le Nouveau Journal pour s’épanouir enfin en tant que peintre. Mais il reste. Bien mal lui en a pris. Car à la fin du mois de juin, alors que la victoire des Alliés semble proche, son patron Paul Herten l’envoie assister au procès de résistants jugés par un tribunal allemand (ils seront exécutés quinze jours plus tard). Ébranlé, Van Melkebeke refuse de signer le compte-rendu qu’il a rédigé. Herten apporte quelques retouches, et appose les initiales J.V.M. au bas du texte, qui paraît le 1er juillet 1944. Le destin de celui qui rêvait uniquement d’une consécration en tant qu’artiste bascule définitivement ce jour-là : c’est essentiellement ce papier qu’il n’assumait pas qui lui vaudra sa condamnation en 1946. « C’est vraiment l’erreur fatale », concluait Benoît Mouchart dans l’émission Mauvais genres, en 2015. « Et la preuve qu’on ne peut pas prétendre être apolitique, ni pronazi ni antinazi, dans une période terriblement politisée 121. »
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    Jacques Van Melkebeke et son épouse Ginette entourent Germaine Remi. À droite : leur fille Chantal et, assis devant, Edgar P. Jacobs. La photo a été prise par Hergé en 1943.


    Outre sa collaboration pendant la guerre – plus économique qu’idéologique donc –, on a un peu exagéré le rôle de Jacques Van Melkebeke dans la conception des Aventures de Tintin. « Évidemment, un personnage comme Hergé suscite beaucoup de jalousies », faisait remarquer Mouchart dans la même émission. « Dans le milieu de la bande dessinée, il était vraiment très coutumier de dire : “Hergé ne faisait pas tout, c’est Van Melkebeke qui a tout fait !” Ce qui n’est pas tout à fait vrai, et même assez faux. »


    Au cours de l’année 1941, Hergé et son collègue du Soir ont cosigné deux pièces de théâtre, Tintin aux Indes et M. Boullock a disparu. Van Melk s’est avéré être un joyeux compagnon d’écriture, d’autant plus imaginatif qu’il est depuis son enfance un grand lecteur de romans d’aventures et un cinéphile incollable. En pleine Occupation, Hergé doit justement éviter toute allusion à l’actualité dans ses nouvelles productions. C’est surtout à partir du Secret de la Licorne, en 1942, que l’ami Jacques aide le dessinateur de Tintin. Cependant, ce ne sont pas des scénarios complets qu’il lui propose, mais des gags, ambiances et situations, qu’Hergé mêle à son récit ou rejette. Celui-ci a en effet besoin de séances de ping-pong verbal, au cours desquelles il teste ses trouvailles et écoute les conseils de son interlocuteur. Van Melkebeke tient en quelque sorte le rôle de « scénariste maïeutique », pour reprendre l’expression de Benoît Mouchart122 : il aide Hergé à accoucher de ses idées. Il lui a certainement soufflé le principe astucieux des trois parchemins combinés, entre autres, sans lui en préciser l’origine : Les Enfants du capitaine Grant de Jules Verne. Ce n’est qu’en 1947 que Van Melk intervient davantage dans le processus créatif d’Hergé, de concert avec Bernard Heuvelmans, ancien chroniqueur scientifique au Soir. Ils imaginent ensemble le dénouement du Temple du Soleil, que Georges Remi, en pleine dépression, ne parvient pas à achever. La même année, Heuvelmans et Van Melkebeke élaborent un synopsis assez poussé, Tintin dans la Lune. Mais le résultat ne convainc pas Hergé. « De plus en plus, je me rends compte que tu ne peux pas te faire aider, du moins dans le domaine des scénarios », lui écrit sa femme Germaine. « Ceux-ci ne sortant pas de toi, comment peuvent-ils, en effet, t’intéresser 123 ? » Finalement, Hergé réécrira complètement l’aventure lunaire de Tintin.


    Georges Remi et Jacques Van Melkebeke se brouilleront malheureusement au début des années 1950. À son tour, et davantage qu’Hergé, Edgar P. Jacobs consultera régulièrement son vieux copain Jacques dans l’élaboration des Blake et Mortimer, y compris au stade du découpage des planches.


    Conseils de lecture


    Benoît Mouchart, À l’ombre de la ligne claire. Jacques Van Melkebeke, entre Hergé et Jacobs [2002], nouvelle version revue et augmentée, Les Impressions Nouvelles, Bruxelles, 2014.


    Et les deux diptyques d’Hergé des années 1940 : Le Secret de la Licorne et Le Trésor de Rackham le Rouge, Les 7 Boules de cristal et Le Temple du Soleil.
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    13. Les premières insultes du capitaine Haddock proviennent de Céline


    Le 17 octobre 1940 démarrait dans Le Soir Jeunesse une nouvelle aventure de Tintin et Milou, qui deviendrait Le Crabe aux pinces d’or lors de son adaptation en album. C’est dans cette histoire que le reporter aux culottes de golf et son fox-terrier rencontrent pour la première fois le capitaine Haddock. Celui-ci est alors une véritable épave, alcoolique et manipulée par son lieutenant, Allan, qui s’adonne sur son navire au trafic d’opium.


    Haddock se permet bientôt quelques insultes à l’égard de Tintin ou de leurs ennemis. Mais c’est à une bande de pillards berabers qu’il réserve sa première véritable logorrhée injurieuse (dans Le Soir Jeunesse daté du 1er mai 1941). « Canailles !… Emplâtres !… Va-nu-pieds !… Troglodytes !… » On ne brise pas impunément les bouteilles d’alcool du capitaine pendant une traversée du Sahara124 !


    L’idée reçue


    L’écrivain et libraire Émile Brami a lu les albums d’Hergé dans sa jeunesse, mais n’est pas particulièrement tintinophile. Il est en revanche un grand connaisseur de Louis-Ferdinand Céline, auquel il a consacré un essai biographique. Un jour, alors qu’il feuillette une énième fois Bagatelles pour un massacre (Denoël, 1937), une série d’injures lui fait subitement songer à celles du capitaine Haddock. Hergé a-t-il lu Céline, et aurait-il puisé dans Bagatelles l’idée de faire de son marin un virtuose de l’invective ? C’est la thèse qu’expose Émile Brami dans un essai publié aux éditions Écriture en novembre 2004, Céline, Hergé et l’affaire Haddock.
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    L’essai d’Émile Brami, paru en 2004, a fait couler beaucoup d’encre.


    Brami s’est limité au Crabe aux pinces d’or pour effectuer une comparaison des noms d’oiseaux proférés par le capitaine avec ceux de Bagatelles. De l’album, il commence par écarter sept termes appartenant au vocabulaire maritime, et trois qu’il considère comme des belgicismes. Il retient finalement seize insultes communes aux deux livres : « canaille », « sauvage », « Aztèque », « grenouille », « iconoclaste », « macaque », « parasite », « renégat », « canaque », « anthracite », « noix de coco », « zouave », « cannibale », « invertébré », et, en trichant un peu, « nougat » et « réglisse » (alors que Haddock prononce en vérité les expressions « tchouk-tchouk-nougat » et « jus de réglisse »).


    Selon Émile Brami, Hergé « ne peut pas avoir ignoré la publication de Bagatelles pour un massacre. En effet, le livre est reçu comme un événement dans sa famille idéologique, et plus particulièrement dans le milieu assez étroit de journalistes bruxellois où il évolue 125. » L’auteur du Crabe aux pinces d’or pourrait avoir découvert Bagatelles pour un massacre grâce à l’un de ses amis ou de ses nombreux « fournisseurs d’idées », pour reprendre l’expression de Brami126. Et celui-ci pense notamment à l’écrivain Robert Poulet, qui fut un intime d’Hergé en même temps qu’un admirateur de Céline, dont il désapprouvait néanmoins l’antisémitisme.
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    Selon Brami, Hergé aurait puisé dans Bagatelles pour un massacre une partie des premiers jurons de Haddock.


    Dès avant la sortie du livre d’Émile Brami, le magazine littéraire Lire a consacré un dossier à ce sujet127 et invité notamment François Gibault, biographe de Céline, à exprimer son avis : « Le rapprochement entre Bagatelles pour un massacre et les jurons du capitaine Haddock me paraît évident et je suis surpris que personne – y compris moi – ne l’ait établi plus tôt. » Mais si Gibault est un spécialiste du polémiste français, il n’est peut-être pas le mieux placé pour juger de l’affaire, n’étant pas compétent en hergéologie. Pierre Assouline, pour sa part, s’est immédiatement montré convaincu par la découverte de Brami, et l’a encouragé à publier son travail. Enfin, Numa Sadoul, l’auteur des Entretiens avec Hergé, estime que le livre Céline, Hergé et l’affaire Haddock « aménage des pistes de réflexion intéressantes 128 ».


    La thèse de Brami fait l’objet d’un chapitre dans le récent essai graphique de Bastien Bertine Céline Comix, consacré aux rapports entre le pamphlétaire et la bande dessinée129. Elle n’y est pas remise en question.


    La réalité


    Dans son numéro estival de 2004, le magazine Lire donne également la parole à Benoît Peeters et à Albert Algoud. Le premier se dit sceptique : « Pour ma biographie, j’ai lu de nombreuses correspondances d’Hergé – y compris celle avec Robert Poulet – et jamais le nom de Céline n’y apparaît. […] Je crois donc que le rapprochement relève plus d’une coïncidence que d’une influence. » Quant à Algoud, s’il connaît particulièrement un sujet en tintinologie, ce sont bien les « gros mots » du capitaine, auxquels il a consacré un livre maintes fois réimprimé, Le Haddock illustré. Il rappelle que Céline n’est ni le seul usager ni même l’inventeur des bordées d’injures en littérature. « La tradition de l’invective ne se limite pas à l’extrême droite. On pourrait établir des rapprochements entre les jurons de Haddock et les emportements de polémistes libertaires ou ceux d’écrivains politiquement inclassables 130. » Et de citer Alfred Jarry (Ubu roi), Rabelais, Tristan Corbière ou encore les surréalistes belges. Et dans un chapitre du livre de Marcel Schwob Mœurs des diurnales (1903), l’humoriste a retrouvé une longue suite d’insultes dont « jocrisse », « accapareur » et « vampire », également prononcées par le capitaine.


    Albert Algoud pointe d’autres erreurs et approximations dans l’étude de Brami. Comme dit plus haut, celui-ci se permet par exemple de décapiter les expressions « tchouk-tchouk-nougat » et « jus de réglisse » pour les faire coïncider avec le lexique célinien. Alors qu’elles doivent être considérées comme telles ! Le jus de réglisse (en parler bruxellois kalisjezap) désigne un café insipide. La formule a d’ailleurs inspiré à Hergé le nom de son émir Ben Kalish Ezab, dans Tintin au pays de l’or noir. Quant au « tchouk-tchouk-nougat » (variante du plus court « tchouk-tchouk »), on appelait ainsi, dans le nord de la France et en Belgique, « les marchands ambulants d’origine maghrébine qui passaient de porte en porte » pour vendre des confiseries, tapis et autres cravates131.


    En 1945, Céline a choisi de retirer de la vente ses pamphlets, dont Bagatelles pour un massacre. On peut cependant facilement trouver l’intégralité du texte sur internet, aussi me suis-je livré à mon tour à une petite contre-enquête. Et quelle surprise ! Parmi les mots sélectionnés par Émile Brami, certains apparaissent effectivement en tant qu’insultes : « Toi canaille ? », « sauvages ! », « ces Démiurges en noix de coco ? » (ce qui diffère toutefois de l’interjection « Noix de coco ! » tout court), etc. En revanche, d’autres termes sont employés par Céline dans des acceptions qui ne sont pas des injures. Exemples avec « grenouille », « anthracite » et « Aztèque » (une seule occurrence pour chacun dans Bagatelles) :


    « Où il n’a pas son pareil, c’est pour éberluer l’Aryen, lui faire avaler les grenouilles, le faire rebondir comme il veut de galère en abattoir […] » ;


    « Refaites un peu ces additions, considérez tout en roubles, en carotte, en margarine, en chaussures, anthracite… » ;


    « Le bistrot souille, endort, assassine, putréfie aussi sûrement la race française que l’opium a pourri, liquidé complètement la race chinoise… le haschisch les Perses, la coca les Aztèques 132… »


    Voilà qui réduit considérablement l’éventail des similitudes déployé par Brami ! Tout compte fait, les quelques injures communes à Bagatelles pour un massacre et au Crabe aux pinces d’or sont moins nombreuses qu’annoncées, et ne sont que coïncidences tant elles sont ordinaires pour la plupart.


    À l’automne 2011, la revue Les Amis de Hergé relançait l’affaire en révélant trois feuillets inconnus jusqu’alors, sur lesquels le créateur de Tintin avait pris des notes. L’un de ces bouts de papier présente une liste de neuf mots attribués à Louis-Ferdinand Céline : « empétrouillé », « taratabule », « calamitudes », etc., qu’Hergé n’a finalement jamais placés dans la bouche de Haddock. Jacques Langlois a identifié le livre dont ils se sont échappés : L’École des cadavres, paru en 1938133. Georges Remi l’a-t-il lu, et comment dater ces notes ? Réponse partielle du tintinologue Geoffroy Kursner : « J’estime que les feuillets couverts de l’écriture d’Hergé ont été rédigés entre 1977 et 1980 134. » Le dessinateur y a en effet aussi inscrit le nom de Har Brok, un intellectuel néerlandais rencontré fin 1976. Ces inscriptions ne remontent clairement pas aux premières années d’existence du capitaine Haddock.


    Dans aucune interview, aucune lettre, Hergé n’a indiqué avoir lu Céline. Si : dans un entretien seulement, datant d’octobre 1974 et resté longtemps inédit135. Questionné sur ses lectures passées et du moment, il cita quelques anciens comme Balzac ou Proust, puis fit cet aveu : « J’aime bien Céline, Robbe-Grillet aussi, c’est intéressant. » La juxtaposition de ces deux noms en particulier laisse penser qu’il venait tout juste d’en lire quelques ouvrages. Comme celle de Céline, l’œuvre d’Alain Robbe-Grillet semble avoir été une découverte tardive autant que partielle et anecdotique dans la vie d’Hergé. Celui-ci avoua d’ailleurs à Benoît Peeters, en 1982, n’avoir pas suivi l’évolution du Nouveau Roman.


    Si Hergé n’avait pas lu Céline avant les années 1970, quelle a pu être l’inspiration des insultes d’Archibald Haddock ? Le bédéiste avait un jour entendu une marchande des quatre-saisons asséner à une cliente un peu tatillonne : « Dites donc, vous, espèce de Pacte à quatre 136 ! » L’expression, à l’origine un accord politique signé en 1933, fut recyclée en 1941 comme insulte du capitaine. Mais cette anecdote est-elle une explication suffisante ?
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    L’abbé Wallez, un homme haut en couleur et fort en gueule.


    Peut-être faut-il encore une fois chercher non pas dans la littérature, mais dans l’entourage de Georges Remi ! Voyons d’abord ses relations de travail. L’abbé Wallez était un polémiste violent, fort en gueule. S’il restait relativement courtois dans les articles qu’il rédigeait pour Le Vingtième Siècle, sa voix devait régulièrement faire trembler les murs de ses bureaux. Minimisant les attaques de ses détracteurs, le curé de choc avait un jour dit à Hergé : « S’il y a une mouche, là-bas, qui pète dans ma direction, que voulez-vous que ça me fasse 137 ? » On imagine assez bien Wallez lancer des jurons, et Haddock en hériter, la grossièreté en moins. Léon Degrelle était également coutumier du fait, traitant l’un ou l’autre de ses adversaires politiques de « bankster » ou d’« excrément vivant », et rebaptisant le cardinal Van Roey « cardinal Van Grenouille ».


    Paul Remi, le jeune frère de Georges, était « un officier qui aimait à provoquer son entourage en s’exprimant dans une langue de soudard 138 ». L’un de ses camarades de chambrée, le futur galeriste Marcel Stal, lâchait parfois des « Tonnerre de Brest ! », mais on ne sait plus s’il le faisait déjà avant la naissance de Haddock.


    La verve du marin ami de Tintin pourrait aussi provenir de trois femmes de la famille de Georges Remi. N’oublions pas que sa grand-mère Antoinette était originaire des Marolles, où l’invective était une tradition. Les Marolliens n’ont-ils pas par exemple inventé l’injure schieven architekt (« architecte de travers ») ? Elle était au départ destinée à Joseph Poelaert, qui avait fait détruire une bonne partie de leur quartier pour ériger le Palais de justice de Bruxelles. Élisabeth, la mère d’Hergé, pratiquait également le brussels vloms, et partageait avec Haddock une certaine drôlerie et un tempérament dépressif. Enfin, sa première femme Germaine avait elle aussi « un solide sens de l’humour et une excellente connaissance du parler bruxellois 139 ». Très présente dans le travail de son époux, elle lui a inspiré des noms cocasses pour ses personnages et revendiquait la paternité de celui de Haddock. Évidemment, Hergé ne pouvait pas mettre dans la bouche du capitaine des injures locales : elles l’auraient marqué d’une identité trop belge.


    Les insultes d’Archibald Haddock sont en définitive une création qui s’inscrit dans un contexte culturel historico-géographique, plutôt que littéraire. Georges Remi ne lisait pas tout, et on oublie parfois qu’il avait aussi des oreilles pour entendre.


    Conseils de lecture


    Albert Algoud, Le Haddock illustré. L’intégrale des jurons du capitaine, Casterman, coll. « Bibliothèque de Moulinsart », Tournai, 1991.


    Albert Algoud, Dictionnaire amoureux de Tintin, dessins d’Alain Bouldouyre, Plon, Paris, 2016.


    Et les deux ouvrages de Jean-Jacques De Gheyndt déjà cités.


    Sans oublier : Hergé, Le Crabe aux pinces d’or, Casterman, 1941 (version noir et blanc), 1943 (version couleurs).
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    14. Rascar Capac est inspiré d’une momie exposée dans un musée bruxellois


    Il en aura effrayé, des générations de gosses tournant les pages de l’album Les 7 Boules de cristal ! Surgissant d’entre les morts dans un cauchemar de Tintin en même temps que dans sa chambre, le décharné Rascar Capac arbore un regard menaçant et un sourire sardonique, imprimés pour toujours dans la mémoire des tintinophiles.


    La momie inca se tenait pourtant bien sagement dans sa cage de verre, quelques heures plus tôt, dans le salon du professeur Bergamotte, avant d’être pulvérisée par une boule de feu. Mais Celui-qui-déchaîne-la-foudre déchaîne aussi les passions.


    L’idée reçue


    Le parc animalier Pairi Daiza s’étend sur le domaine d’une ancienne abbaye cistercienne, à Brugelette, près de Mons en Belgique. Ce matin du 7 juillet 2020, un message promotionnel posté sur le compte Facebook du zoo rappelle que sa crypte « recèle bien des mystères ». Parmi ceux-ci, une momie du peuple nazca vieille de 2 200 ans, exposée dans une vitrine. On apprend que c’est un grand voyageur belge nommé Jean-Baptiste Popelaire de Terloo qui l’a rapportée en 1840 d’Amérique du Sud. « Ce baron, qui lui a donné le nom Rascar Capac, l’a exposée à Bruxelles, où Hergé, bien plus tard, aurait pu s’en inspirer pour son album […] Les 7 Boules de cristal, où elle tient le rôle principal. »


    Il n’en faut pas plus pour faire bondir les responsables des Musées royaux d’Art et d’Histoire (MRAH), à Bruxelles. Cette institution possède elle aussi une momie précolombienne, qu’elle exhibe fièrement comme le modèle de Rascar Capac, avec l’assentiment de la société Moulinsart. Alexandra De Poorter, directrice générale par intérim des Musées, monte au créneau : « Nous n’attirons pas les visiteurs en leur promettant des pandas, nous espérons de la même manière que Pairi Daiza cesse de prétendre pouvoir montrer la momie de Rascar Capac. » Une rivalité qui ne date pas d’hier, mais qui prend cette fois plus d’ampleur, en cette période estivale où l’actualité est sans doute calme. Un peu interloquée par le ton péremptoire qu’emploient les MRAH, la direction du zoo de Brugelette tente de calmer le jeu dans un communiqué : « Soyons de bon compte, nul ne sait avec certitude quelle momie a inspiré Hergé pour créer Rascar Capac. » Dans l’espoir d’enterrer la polémique, elle invite les amoureux de la culture inca à rendre visite aux deux momies.
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    La momie paracas telle qu’elle fut présentée dans le catalogue du Musée imaginaire de Tintin, en 1979.


    La chaîne RTL-TVI consacre un sujet à la querelle dans son 13 heures du 11 juillet. Interrogé, Serge Lemaitre, conservateur des collections Amérique de l’établissement bruxellois, apporte des arguments : « Hergé était un habitué de notre musée, il n’habitait pas très loin. Il s’est aussi inspiré de plusieurs objets qui se trouvent dans les collections Amérique, notamment le fameux fétiche arumbaya. » Rascar Capac est lui aussi recroquevillé dans une position fœtale, et avait le crâne dégarni dans la première version des 7 Boules de cristal, publiée dans Le Soir en 1943-1944. Autant de preuves en faveur, selon Lemaitre, de « sa » momie. Il est vrai qu’au contraire, la dépouille exposée dans la crypte de Pairi Daiza est chevelue et présente des ornements particuliers.


    La réalité


    Le zoo Pairi Daiza n’a jamais caché le passé de sa momie paracas (du nom d’une ancienne civilisation précolombienne). Elle a pendant plusieurs décennies appartenu au comte Baudouin de Hemricourt de Grunne (1917-2011). Elle siégeait dans une vitrine de son château à Wezembeek-Oppem, une commune du Brabant flamand dont il fut longtemps le bourgmestre. Ce n’est qu’en 1979 que la momie paracas croisa la route d’Hergé. Cette année-là, pour les 50 ans de l’éternel jeune héros à la houppe, une exposition fut organisée au Palais des beaux-arts de Bruxelles. Intitulée Le Musée imaginaire de Tintin, elle regroupait un ensemble d’artefacts qui « soit ont directement inspiré Hergé, soit auraient pu l’inspirer », comme l’indiquait le catalogue140. Le comte de Grunne avait pour l’occasion accepté de prêter son bien (ainsi que des objets d’art africain). Selon sa famille, il l’aurait acquis dans les années 1950 ou 1960. Il semblerait même que le corps embaumé ne se trouvait pas encore sur le territoire belge au moment où Hergé planchait sur Les 7 Boules de cristal. Si la momie paracas ne fut pas le modèle de Rascar Capac, on peut reconnaître qu’elle demeure tout de même liée à la tintinologie.


    En 2008, la pièce fut mise en vente sur le marché international des arts tribaux par une galerie australienne réputée. Deux entités manifestèrent leur intérêt : un musée canadien, et Pairi Daiza (à l’époque nommé Paradisio), désireux de réaliser un espace dédié à la nature et à la culture sud-américaines. On connaît la suite : c’est le parc belge qui a finalement emporté le morceau.


    [image: ]


    Au milieu, la momie que le musée Art et Histoire tient pour le modèle de Rascar Capac (détail d’une photo parue dans Le Patriote illustré n° 48, 28 novembre 1926).


    Contrairement à ce qu’a prétendu Pairi Daiza sur Facebook, sa momie n’est pas l’une des dépouilles rapportées par le baron Popelaire de Terloo de son séjour en Amérique du Sud, au milieu du XIXe siècle. Par contre, c’est le cas des trois squelettes qui ont été dévoilés au public en 1926, lors d’une exposition précolombienne au musée du Cinquantenaire (ancienne appellation du musée Art et Histoire). L’un d’eux était la fameuse momie aujourd’hui surnommée « Rascar Capac » et mise en valeur dans l’établissement de Bruxelles. Il n’est pas impensable, mais pas avéré non plus, qu’Hergé ait visité cette exposition.


    Cela dit, il faut apporter quelques précisions et corrections aux dires de Serge Lemaitre. Si le dessinateur de Tintin a habité dans un voisinage relatif du musée malgré des déménagements successifs dans les années 1930, il s’en est franchement éloigné à partir de 1939, année de son installation à Watermael-Boitsfort, commune située au sud-est de l’agglomération bruxelloise. De plus, Georges Remi n’a peut-être pas autant fréquenté le musée du Cinquantenaire qu’on veut bien le dire, au contraire de ses camarades Edgar P. Jacobs et Jacques Van Melkebeke, qui y ont passé de longues heures dès leur adolescence. Certes, il s’est documenté au musée royal de l’Afrique centrale (à Tervuren, près de Bruxelles) pour Tintin au Congo, et a pratiquement recopié une statuette du Cinquantenaire pour en faire le fétiche de L’Oreille cassée. Mais d’autres objets des Aventures de Tintin évoquent puissamment des pièces exposées dans ces deux musées, sans qu’Hergé s’en soit nécessairement inspiré. Les journaux et les livres étaient une autre source de documentation importante pour lui. On sait que, manquant d’iconographie pour concevoir Les 7 Boules de cristal, il a envoyé Jacobs à la bibliothèque du Cinquantenaire pour décalquer des photos et des illustrations, en particulier dans l’ouvrage Pérou et Bolivie de Charles Wiener.


    Au fond, Serge Lemaitre ne fait que répéter ce que son prédécesseur Sergio Purini affirmait déjà en son temps. Puisque la statuette arumbaya d’Hergé sort tout droit des Musées royaux d’Art et d’Histoire, l’origine de Rascar Capac s’imposait en définitive comme une évidence, à l’époque où la tintinologie était encore une science approximative. Cette certitude inébranlable a été renforcée par la mise en place de l’exposition Au Pérou avec Tintin, au sein du musée, en 2002, et par la production d’un documentaire en 2019, intitulé Tintin et le mystère de la momie Rascar Capac 141.
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    Extrait du Larousse du XXe siècle, vol. 5, 1932 : le vrai modèle de Rascar Capac, parmi les illustrations de la notice consacrée au Pérou.


    Revenons à la polémique qui a éclaté au cœur de l’été 2020. Pour arbitrer le combat qui oppose le parc Pairi Daiza au musée Art et Histoire, c’est à l’hergéologue Philippe Goddin que l’AFP donne le sifflet. « Il faut cesser de se disputer, décrète-t-il. Hergé a regardé beaucoup de momies incas mais ses premières représentations de Rascar Capac sont basées essentiellement sur le Larousse. » Voilà qui renvoie les deux institutions dos à dos. Manifestement, elles n’ont pas eu sous les yeux le tome 1 de La Malédiction de Rascar Capac, édition commentée par Goddin des 7 Boules de cristal première version. Ou elles n’en ont en tout cas pas tenu compte. Dans son ouvrage, le spécialiste de Tintin révèle en effet le modèle de ce lascar de Rascar : une gravure provenant du Larousse du XXe siècle en 6 volumes (1928-1933). Il n’est qu’à comparer cette illustration avec la vignette de l’album où le professeur Bergamotte présente l’objet de sa fierté à Tintin et ses compagnons142. Hergé a doté Capac de quelques accessoires, mais la posture est semblable, l’angle de vue identique. Et surtout, deux détails ne trompent pas : la boucle de la cordelette enserrant le cadavre, et les mains s’appuyant de part et d’autre de sa mâchoire inférieure. Rien à voir avec le corps exposé dans le musée bruxellois, qui n’est pas ligoté, et dont les membres supérieurs sont repliés sur les clavicules. Même si Goddin évoque aussi ce dernier dans son livre, on ne voit pas bien en quoi il a pu être d’un grand secours dans le travail d’Hergé.


    Philippe Goddin a remarqué qu’avant le père de Tintin, Edgar P. Jacobs s’était lui-même inspiré de cette gravure pour représenter un groupe de momies dans Le Rayon U, sa première BD publiée en 1943. Ce qu’Hergé et Jacobs ignoraient très probablement, c’est que la dépouille péruvienne représentée dans le Larousse a été dessinée d’après une réelle momie de la civilisation chachapoya. Elle est encore de nos jours exposée à Paris, non pas au musée du Quai-Branly comme l’a affirmé Philippe Goddin à l’AFP, mais au musée de l’Homme, au Trocadéro. Elle apparaît par ailleurs pendant quelques secondes dans le documentaire Tintin et le mystère de la momie Rascar Capac, sans qu’à aucun moment comparaison ne soit faite entre le personnage inerte des 7 Boules et son modèle indirect. Un comble !


    Ajoutons pour terminer que la momie chachapoya du Trocadéro aurait influencé des artistes dès la fin du XIXe siècle, parmi lesquels Gauguin, et le Norvégien Edvard Munch pour sa célèbre œuvre Le Cri. Hergé a-t-il songé à ce tableau lorsqu’il a dessiné un Tintin épouvanté par l’éventualité d’une fin du monde143, et ce Péruvien s’affolant de voir le soleil s’éclipser144 ?


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, La Malédiction de Rascar Capac, tome 1 : Le Mystère des boules de cristal, Casterman / Moulinsart, Bruxelles, 2014.


    Et bien sûr : Hergé, Les 7 Boules de cristal, Casterman, 1948.
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    15. C’est grâce à Raymond Leblanc qu’Hergé a pu retravailler à la Libération


    Le 2 septembre 1944 parut le dernier strip des 7 Boules de cristal dans Le Soir. Le récit fut interrompu le lendemain, jour de la libération de Bruxelles par les soldats britanniques. Les jours suivants, Hergé fut arrêté et interrogé à plusieurs reprises. Mais aucune charge ne pouvait être retenue contre lui. Ses activités pendant l’Occupation s’étaient limitées « aux compositions de dessins pour enfants, à l’exclusion de tout travail à tendance politique », notait la police judiciaire145. Celle-ci ne trouva du reste aucun document compromettant à son domicile.


    Le 7 septembre, le gouvernement belge fit savoir à la presse que tout rédacteur ayant participé à un journal durant ces années sombres était momentanément exclu de la profession. Comme les autres collaborateurs du Soir « volé », Hergé se voyait donc mis à l’index. Pour pouvoir reprendre ses activités dans la presse, il devait d’abord laisser la justice enquêter sur son cas. Obtiendrait-il un non-lieu, ou serait-il considéré comme un incivique pour s’être acoquiné avec l’envahisseur ? En attendant de connaître son sort, Hergé poursuivit son travail de reformatage des anciennes Aventures de Tintin, assisté d’Edgar P. Jacobs. Car, précisons-le, il ne lui était pas interdit de continuer de produire des albums et des objets dérivés.


    L’idée reçue


    « Le chevalier blanc qui sauva Hergé en 1946 » : c’est ainsi que le journaliste Olivier Delcroix présente Raymond Leblanc dans Le Figaro Magazine, en septembre 2016146. Oui, Raymond Leblanc, le fondateur des éditions du Lombard et le patron du journal Tintin. Mais pourquoi cette métaphore laudative ? Projetons-nous une nouvelle fois dans le passé, en 1986 cette fois : Tintin (le journal, donc) fête son 40e anniversaire. Sans Hergé, décédé trois ans plus tôt. Les éditions du Lombard marquent l’événement en faisant paraître deux livres. Une BD collective, L’Aventure du journal Tintin, agrémentée d’un historique rédigé par Philippe Goddin, et une monographie intitulée Hergé et Tintin reporters, du même auteur. Ce second volume est enrichi d’un fil rouge, le témoignage de Raymond Leblanc sur l’évolution de l’hebdomadaire au cours des décennies, et sur ses rapports avec le dessinateur.
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    Extrait de la lettre de Pierre Ugeux à Georges Remi, 10 septembre 1945.


    Si l’on en croit son récit, Leblanc fonda les éditions Yes à la fin de l’année 1944 avec deux associés issus de la Résistance comme lui, André Sinave et Georges Lallemand. Ils se spécialisèrent d’abord dans la presse féminine (Collection cœur et Aveux) et le cinéma (Ciné-Sélection). Puis ils réfléchirent à la possibilité de créer un journal ayant Tintin pour vedette. « Fin 1945, avec Pierre Ugeux (le fils de l’éditeur du Vingtième Siècle) et André Sinave, nous avons donc rencontré Hergé afin de lui proposer une forme de collaboration. […] C’est avec un sentiment mitigé qu’il a accueilli notre proposition. » L’idée intéressait le père de Tintin, mais le créneau de la presse pour enfants était à son avis saturé. Selon Leblanc, « Hergé semblait surtout préoccupé par l’accueil que les autorités politiques réserveraient à cette publication 147. » Heureusement, Georges Remi obtint au bout de quelques mois son certificat de civisme, condition sine qua non pour pouvoir faire imprimer le magazine.


    Par la suite, Raymond Leblanc reviendra sur ses souvenirs à travers diverses interviews. Il se rappellera que le troisième associé n’était pas Lallemand (recruté plus tard), mais Albert Debaty. Celui-ci n’avait pas été résistant pendant l’Occupation, mais avait écrit pour les revues collaborationnistes Voilà et Les Hommes au travail, ce qui était nettement moins reluisant. Leblanc corrigera aussi le lien de parenté entre Pierre et William Ugeux, qui étaient en réalité frères. Plus important : il reconnaîtra que l’idée de créer un journal Tintin revenait à André Sinave.


    Mais surtout, Raymond Leblanc se convaincra de plus en plus que c’est en faisant jouer leurs relations, ses associés et particulièrement lui, qu’ils décidèrent la justice à classer sans suite l’affaire Georges Remi : « nous avons estimé qu’Hergé ne méritait pas d’être condamné. Finalement, l’auditeur général a accepté notre intervention et cela s’est bien passé 148 ».


    La réalité


    Raymond Leblanc sauveur d’Hergé à la Libération ? « C’est ce qu’on appelle réécrire l’Histoire », objecte Philippe Goddin dans un hors-série de Paris Match, documents à l’appui149.


    En septembre 1945, Hergé reçut une lettre de Pierre Ugeux, ancien journaliste au Vingtième Siècle. « Mon cher Georges, J’ai reçu la visite d’un ami qui voudrait reprendre la formule “Petit XXe” tout en la modernisant. Il aimerait pouvoir compter sur ta collaboration. Il m’a invité à étudier avec toi cette possibilité 150. » Cet ami d’Ugeux n’était autre qu’André Sinave, l’un des associés des éditions Yes. Quelques jours après, Hergé accueillit les deux hommes chez lui. Contrairement à ce qu’il prétendra plus tard, Raymond Leblanc n’était pas présent lors de cette première prise de contact151. Le père de Tintin fut immédiatement conquis par le projet, et en fit part à Charles Lesne, son correspondant chez Casterman. Un autre rendez-vous eut lieu le 24 octobre, cette fois dans le modeste bureau des éditions Yes, rue du Lombard à Bruxelles. C’est peut-être ce jour-là qu’Hergé, accompagné de son agent d’affaires, fit la connaissance de Leblanc et de Debaty. Les négociations allaient bon train.


    Que faisait la justice pendant ce temps ? Dès le 8 mars 1945, l’auditeur militaire Roger Vinçotte avait écrit à l’auditeur général, au sujet du cas Georges Remi : « En principe, j’incline à ne pas exercer de poursuites. J’estime que cela serait de nature à ridiculiser la justice que de s’en prendre à l’auteur d’inoffensifs dessins pour enfants. » Il admettait néanmoins que la parution de Tintin dans Le Soir « volé » avait peut-être stimulé les ventes du quotidien. Une expertise était donc nécessaire. Le 12 novembre, Vinçotte rendait ses conclusions dans une lettre confidentielle à l’auditeur général : « L’information ouverte à charge de Hergé n’a donné lieu à aucun élément nouveau. » Le dessinateur n’a en outre à aucun moment versé dans la propagande pro-allemande. Enfin, les bandes de Tintin n’ont pas augmenté les ventes du Soir, puisque « le tirage des journaux a été limité par la Propaganda ». Le 22 décembre 1945, enfin, le ministère de la Justice classait l’affaire sans suite, après lecture d’une lettre de l’auditeur Vinçotte : « Je n’ai pas l’intention de faire inscrire Remi sur la liste des inciviques en vue de la déchéance de ses droits. »


    Le frère de Pierre Ugeux, William, fut le directeur du Vingtième Siècle au milieu des années 1930, avant de devenir une figure majeure de la Résistance. Secrétaire général du ministère de l’Information à la fin de la guerre, il a peut-être parcouru le dossier Georges Remi et émis son avis. Mais de là à penser que le dessinateur a bénéficié d’un acte de népotisme… Même sans ce projet de journal Tintin, Hergé aurait à l’évidence été disculpé sans intervention extérieure. « Un maladroit plutôt qu’un traître. Et candide sur le plan politique », dira William Ugeux à Pierre Assouline152. En 1943, le Front de l’indépendance (mouvement de Résistance belge) lui-même a épargné Hergé dans un faux numéro du Soir, destiné à tourner en dérision l’occupant nazi et ses collaborateurs. Plutôt que de parodier Tintin, les résistants choisirent en effet de se moquer de Jacques Van Melkebeke, qui avait pourtant été écarté du Soir un an auparavant153.


    Contrairement à ce qu’ont pu croire certains tintinologues, le certificat de civisme n’était pas remis dès lors qu’on était innocenté, mais à la demande du bon citoyen et autant de fois qu’il en avait besoin dans ses démarches administratives ou professionnelles. C’est le 25 juin 1946, à la suite de l’achat d’une voiture d’occasion, que Georges Remi se fit délivrer un premier certificat de civisme au commissariat de police de sa commune, « en vue de l’obtention d’un permis de roulage ». Des échanges de lettres entre le dessinateur et son agent Bernard Thièry prouvent qu’une demande pour quatre autres certificats était en cours en juillet. L’un d’eux était destiné aux éditions Yes, impatientes de finaliser le contrat. Entre-temps, des désaccords éclatèrent au sein de l’équipe. Le 8 août, Raymond Leblanc et le nouveau venu Georges Lallemand fondèrent les éditions du Lombard, tandis qu’André Sinave et Albert Debaty créèrent une autre société. C’est ainsi que des trois associés à l’origine de l’hebdomadaire Tintin, un seul passa réellement à la postérité.


    Le premier numéro parut le 26 septembre 1946. L’existence de ce nouveau journal provoqua notamment, début 1947, de vifs échanges à la Chambre des représentants. Certains députés s’étonnaient en effet qu’un dessinateur ayant publié ses bandes dans Le Soir « volé » fût réhabilité. C’est à ce moment que Raymond Leblanc intervint pour défendre Hergé. En 1947, donc plus d’un an après la fin de l’enquête judiciaire dont ce dernier faisait l’objet154.
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    Hergé et Raymond Leblanc, dans les années 1960.


    Signalons enfin une autre idée reçue véhiculée par Leblanc. C’est Jacques Van Melkebeke qui, pendant les premiers mois, occupa le poste de rédacteur en chef du journal Tintin. Raymond Leblanc a toujours affirmé qu’il ignorait tout du passé immédiat de ce pauvre homme avant un coup de fil de Pierre Ugeux en décembre 1946 : « On m’apprend que Van Melkebeke travaille pour toi. Sais-tu qu’il est incivique ? » Le directeur du Lombard aurait tout juste eu le temps d’évacuer son rédacteur en chef avant une descente de la police judiciaire. Il aurait même reproché à Hergé de lui avoir caché la vérité. En réalité, Raymond Leblanc connaissait parfaitement la situation de Van Melk. Celui-ci attendant son procès, il avait été convenu que son nom n’apparaîtrait pas dans le magazine, et qu’il serait rémunéré non pas par Le Lombard mais par Hergé. À la suite de la condamnation de Van Melkebeke pour collaboration au Nouveau Journal, Leblanc le remplaça discrètement par André Fernez, pour éviter tout remous en haut lieu.


    On connaît donc assez précisément les circonstances dans lesquelles le journal Tintin a vu le jour. Pourtant, aujourd’hui encore, la légende continue d’être colportée, y compris dans des publications officielles155…


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, « Un partenariat productif et passionné », La Saga du journal Tintin, Paris Match hors-série, 2016, p. 13-19.


    Denis Lapière et Daniel Couvreur (scénario), Christian Durieux (dessin), Le Faux Soir, Futuropolis, Paris, 2021.
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    16. Le premier film Tintin a été saisi par la justice le lendemain de sa sortie


    Au printemps 1946, un producteur belge du nom de Wilfried Bouchery reçut d’Hergé l’autorisation de transposer Le Crabe aux pinces d’or au cinéma (pour rappel, cet album de 1941 est celui de la rencontre de Tintin et du capitaine Haddock). L’homme d’affaires en confia l’adaptation à la cinéaste Claude Misonne et à son mari João Batistas Michiels. Le film fut réalisé selon la technique de la stop motion : des poupées à l’effigie des personnages étaient animées image par image dans divers décors miniatures. Le tournage se révéla chaotique et prit du retard, Bouchery n’apportant pas toujours les capitaux nécessaires à temps. Faute de moyens, les Michiels furent déçus du résultat de leur labeur. D’une durée de près de 80 minutes, le film sortit néanmoins le 21 décembre 1947 au théâtre de l’ABC, à Bruxelles. Trente séances furent programmées sur trois semaines.


    L’idée reçue


    Le 22 octobre 1995, la chaîne franco-allemande Arte propose une longue soirée thématique mettant Tintin à l’honneur, concoctée par Benoît Peeters et le critique d’art Pierre Sterckx. L’un des documentaires diffusés, Moulinsart-Hollywood, est consacré aux rapports entre l’œuvre d’Hergé et le cinéma. Peeters a notamment interviewé João Michiels, alors veuf depuis plusieurs années. Se remémorant la sortie du Crabe aux pinces d’or en 1947, le vieil homme raconte : « Le film a été présenté devant à peu près deux mille jeunes et très jeunes, dans cette immense salle de l’ABC, place Sainctelette à Bruxelles. Le succès a été vraiment fulgurant. » Se fondant sur le témoignage de Michiels, le narrateur (en l’occurrence Benoît Peeters lui-même) ajoute en voix off : « Le lendemain, malheureusement, le film est saisi par la justice, à cause des innombrables dettes contractées par Wilfried Bouchery. Plus personne ne verra Le Crabe aux pinces d’or jusqu’à ce jour 156. »
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    Deux photogrammes du Crabe aux pinces d’or de Claude Misonne (droits réservés).


    Quelques années plus tard, João Michiels consigne cette fois ses souvenirs sur le papier, pour la revue de l’association Les Amis de Hergé. Affirmant à nouveau que les projections furent annulées dès le deuxième jour d’exploitation et la bobine confisquée par un huissier, il écrit aussi : « Je ne revis jamais Wilfried !!! Il avait disparu corps et biens. J’appris bien plus tard qu’il avait embarqué furtivement sur un bateau de commerce en partance pour l’Amérique du Sud, évitant d’énormes ennuis. » Michiels prétend ensuite que le producteur lui a laissé une ardoise de 800 000 francs belges de l’époque. Plus loin, il note encore : « Une grosse surprise : à Noël 1948, Georges [Remi] recevait une lettre de Wilfried Bouchery, […] lui demandant de pardonner sa fuite précipitée de fin 1947 157 !!! »


    On retrouve l’anecdote de la saisie du film dans plusieurs ouvrages récents, parmi lesquels Tintin, Hergé et le cinéma de Philippe Lombard (Democratic Books, 2011), le savoureux Dictionnaire amoureux de Tintin d’Albert Algoud (Plon, 2016), ou encore Le Dictionnaire Tintin de Renaud Nattiez (Honoré Champion, 2017). Plusieurs sites internet la mentionnent également.


    La réalité


    L’affaire était-elle trop ancienne pour que João Michiels se la remémorât précisément lorsqu’on l’interrogea dans les années 1990 ? Ou, déjà en 1948, n’a-t-il suivi que de loin la destinée d’un film dont il n’était pas très fier ? Les souvenirs du cinéaste étaient en tout cas confus, et la réalité fut tout autre. « Non, la sortie du film ne s’est pas limitée à une projection fugitive ! Non, la justice n’a pas eu à intervenir ! Non, le producteur n’est pas filé [sic] aux Amériques, dès le lendemain, sans demander son reste ! », conteste Philippe Goddin, en ouverture d’un dossier paru dans Les Amis de Hergé en 2010158.


    Le Crabe aux pinces d’or a en effet poursuivi son honnête petite carrière comme il était prévu, au théâtre de l’ABC, jusqu’au dimanche 11 janvier 1948. Quelques critiques (assez mitigées) sont même parues dans des journaux belges francophones et flamands, au moins jusqu’au milieu de ce mois-là. Les Studios Claude Misonne avaient de leur côté organisé une projection de presse dans un cinéma de Bruxelles le 30 décembre 1947, soit plus d’une semaine après la sortie du long-métrage.


    Dans une lettre datée du 14 janvier 1948, Hergé signala à Wilfried Bouchery quatre séquences perfectibles. Celles-ci furent retravaillées ou raccourcies ; la nouvelle version du Crabe fit l’objet d’une séance privée en février. Après le théâtre de l’ABC, Bouchery se mit en quête d’autres salles pour faire vivre son film. Il fit paraître dans l’hebdomadaire corporatif La Cinégraphie belge une annonce occupant une pleine page, faisant savoir aux industriels du neuvième art que sa société de production désirait « céder pour un an les droits d’exploitation du grand film Tintin et Milou. Les droits peuvent être acquis par province, ville ou région importante. Conditions intéressantes 159. » Mais on ne se bouscula pas au portillon.


    Au début de l’été, la situation sembla s’arranger pour Wilfried Bouchery : il avait enfin trouvé un distributeur. De nouveaux coups de ciseaux débarrassèrent le moyen métrage de certaines longueurs, le réduisant ainsi à environ 45 min. Hergé consentit à une prolongation du contrat jusqu’au 30 juin 1953. Fait inconnu des spécialistes de Tintin, Le Crabe aux pinces d’or fut l’un des films belges retenus pour la 9e Mostra internationale du cinéma de Venise, en août 1948. Un tel choix en surprit plus d’un, et notamment le quotidien La Libre Belgique : « Une fois de plus, nos cinéastes les plus éminents et les plus doués ne participent pas à la compétition, et on aimerait savoir quels sont les responsables de cette sélection à rebours 160. » Et de fait, au cours de sa présentation au jury, le film de Claude Misonne « a été sifflé. Et c’est justice », considéra le journaliste Francis Bolen. « Tous ceux qui ont assisté à la projection de cette bande ont regretté son admission au festival 161. »
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    Annonce de Wilfried Bouchery publiée dans La Cinégraphie belge du 31 janvier 1948.


    L’opprobre jeté sur Le Crabe à Venise constitua-t-il le coup de grâce pour Wilfried Bouchery ? Toujours est-il que le producteur s’évanouit soudainement dans la nature. Ce n’est qu’en janvier 1949 que Georges Remi reçut enfin un signe de vie de sa part, sous la forme d’une lettre datée de Noël, et provenant de Buenos Aires. « Cher Monsieur Hergé, À moins que vous n’étiez déjà au courant, vous seriez peut-être un peu étonné de recevoir des nouvelles de moi… d’Argentine. Après ma culbute, il ne me restait plus qu’à quitter l’Europe dans l’espoir de refaire fortune ici. » La missive de Bouchery se terminait ainsi : « Mes meilleurs vœux pour 1949. J’espère que pour moi ce sera meilleur que 1945 à 1948. » Hergé lui répondit très courtoisement, souhaitant de tout cœur à l’entrepreneur de réussir dans le Nouveau Monde.


    Quant à la copie du Crabe aux pinces d’or qui a fait l’objet d’une exploitation en DVD, elle fut découverte en 1980 à la douane, où elle restait en souffrance depuis une date inconnue. Devenu la propriété de la Cinémathèque royale de Belgique, le film fut immédiatement sauvegardé et restauré162. Il ne s’agit pas du premier montage mais vraisemblablement de la deuxième version, atteignant à peine une heure.


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, « Tintin et Milou aux Studios Claude Misonne », Les Amis de Hergé n° 49, printemps 2010, p. 19-28.


    Dominique Maricq, Tintin à l’écran. 10 timbres pour le 7e art, Moulinsart, Bruxelles, 2011.


    Le DVD du film Le Crabe aux pinces d’or de Claude Misonne est sorti chez Citel Vidéo en 2007.
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    17. L’école de Bruxelles et l’école de Marcinelle ont des conceptions opposées


    Le 21 avril 1938 naissait Le Journal de Spirou, un hebdomadaire pour la jeunesse édité par Jean Dupuis. C’est le Français Rob-Vel qui, le premier, dessina les aventures du petit groom. Pendant la guerre, il passa la main à Jijé, d’abord temporairement, puis définitivement en 1943. À l’automne 1946, l’hebdomadaire Tintin rejoignit Le Journal de Spirou dans les kiosques. S’ensuivirent une quarantaine d’années de saine et courtoise concurrence, avec des hauts et des bas. Outre Hergé, la revue des éditions du Lombard publiait des auteurs comme Edgar P. Jacobs, Jacques Martin ou encore Willy Vandersteen. Chez Spirou, de jeunes bédéistes tels que Franquin, Morris ou Peyo vinrent grossir les rangs. On finit tout naturellement par faire un distinguo entre une école de Bruxelles, autour d’Hergé et du journal Tintin, et une école de Marcinelle, du nom de la commune où siégeait l’imprimeur Dupuis, près de Charleroi.


    L’idée reçue


    C’est vraisemblablement Jacques Martin qui a inventé, sinon popularisé, l’expression « école de Bruxelles ». Selon le spécialiste de BD Patrick Gaumer, le père d’Alix l’aurait peut-être employée pour la première fois en 1958, au cours d’une interview pour la télévision française163. Dans un autre reportage, diffusé en décembre 1969 dans L’Invité du dimanche, Martin affirmait : « Puisque je collabore avec Hergé, je suis de l’école Hergé, qui à mon sens est l’école de Bruxelles 164. » Toujours d’après Martin, cette école coexistait avec deux autres : celle de Charleroi – qui correspondait au journal Spirou –, et enfin celle de Paris, qui réunissait les auteurs du plus jeune magazine Pilote.
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    Jacques Martin, interviewé au cours d’un reportage diffusé le 28 décembre 1969, dans l’émission L’Invité du dimanche consacrée à Hergé (droits réservés).


    Interrogé pour l’émission Nuits magnétiques, en 1978, Jacques Martin se risqua à analyser les différences entre les deux mouvements belges, tout en reconnaissant que le terme « école » ne convenait pas tout à fait. En ce qui concerne les auteurs classiques du journal Tintin (dont Martin lui-même), « il faut remonter presque à Breughel, aux peintres flamands, pour avoir ce goût de la qualité, du dessin bien fini, de la chose bien faite, avec une grande rigueur ». Au contraire, l’autre groupe, réuni autour de Jijé, « s’inspirait du style des bandes dessinées américaines 165 ».


    Dans le documentaire sonore Hergé de Benoît Peeters (1981), François Schuiten envisageait les deux mêmes chefs de file. D’un côté, Jijé, obsédé par le croquis. « Et tous les dessinateurs qui ont été ses élèves, de Franquin à Peyo et Morris, ont comme ligne de conduite de faire du faux croquis. Ils essaient de rendre le mouvement, le geste par une vitesse. » De l’autre côté, Hergé, qui recherche un équilibre du trait : « Il n’y a jamais d’espace vide dans la ligne, il cerne complètement le personnage. En peinture, Ingres avait un dessin très fini, très composé comme Hergé le faisait 166. »


    En gros, l’école de Bruxelles se définit par une grande clarté (Hergé et Martin ont insisté sur ce mot bien avant que le Néerlandais Joost Swarte forge en 1977 l’expression « ligne claire »). Le dessin, maîtrisé et parfois épuré, est le résultat d’un long travail. Les décors sont réalistes, les scénarios sérieux et instructifs, la part belle est faite aux dialogues. Pour les visages, les dessinateurs n’usent qu’avec parcimonie d’un trait outrancier. À l’opposé, chez les artistes de Dupuis, on apprécie davantage la rondeur (phylactères en forme de ballons, gros nez). Les personnages sont caricaturaux, les histoires drôles et fantaisistes. Le dessin, plus expressionniste, dégage une certaine spontanéité. Voilà, en résumé, les différences entre les bandes dessinées du journal Tintin et celles de l’hebdomadaire Spirou. C’est du moins ce qui est communément admis, car la réalité est, on s’en serait douté, infiniment plus complexe.


    La réalité


    Joseph Gillain, dit Jijé, a débuté dans la presse catholique. En 1936, La Semaine du croisé lui demanda de faire un « Tintin » (le terme « bande dessinée » n’existait pas). Il inventa un héros nommé Jojo. Du physique du personnage aux aventures qu’il vivait, on sent que son auteur était très imprégné des premiers albums d’Hergé. Faisant son entrée dans Le Journal de Spirou en 1939, Jijé créa d’autres séries, qui, si elles s’éloignaient du modèle tintinesque, ne l’avaient pas complètement oublié. Ces emprunts, limités, lui valurent pourtant une accusation de plagiat de la part du Vingtième Siècle. Jijé a souvent raconté par la suite comment il se défendit : « En guise de réponse, je leur ai envoyé trois petits dessins : Bécassine avec coiffe, Bécassine sans coiffe, et Bécassine sans coiffe avec une houppe. L’affaire en est restée là 167. » On n’a jamais retrouvé ce papier dans les archives d’Hergé, qui conservait pourtant tout. Biographe de Jijé, François Deneyer avance une explication : adressée à la direction du Vingtième Siècle quelques mois avant la disparition du quotidien, la lettre n’aurait jamais été transmise au créateur de Tintin168. Sans rancune, Jijé soumit sa candidature au Soir Jeunesse en 1940. On se plaît à imaginer ce qu’il serait advenu si Hergé l’avait acceptée : peut-être Jijé aurait-il été de l’équipe fondatrice du journal Tintin !


    Ainsi donc, Jijé, dont se réclament bon nombre d’auteurs de l’hebdomadaire Spirou, fut un « fils » d’Hergé avant de bifurquer vers d’autres voies esthétiques, parfois très réalistes. En 1946, il aménagea chez lui à Waterloo un atelier pour y travailler avec un jeune trio : Morris, Will et Franquin. L’objectif n’était pas forcément d’assister le maître, mais de bénéficier de ses conseils. Des trois protégés de Jijé, Will fut celui qui tenta également sa chance auprès d’Hergé. En 1948, il sonna en effet à la porte de Georges Remi et lui présenta ses dessins. « Il devait trouver ça bien, puisqu’il a voulu m’engager », se souvint Will. « Hergé m’a proposé de travailler avec lui, de redessiner certains albums 169. » Mais Dupuis prit Hergé de vitesse et engagea le jeune homme pour reprendre Tif et Tondu. Will fit quasiment toute sa carrière chez Spirou, très passagèrement interrompue par deux années de direction artistique au journal Tintin.


    Quant à Franquin et Morris, ils se reconnaissaient plutôt dans les créations de leurs aînés américains. Mais le père de Lucky Luke fut d’abord marqué par un petit Belge ! « Un des premiers albums que j’aie lus a été Tintin au pays des soviets d’Hergé, album que j’ai lu, relu, redessiné, recopié deux ou trois fois 170. » S’il admettait que ce livre – dont il ne s’était jamais séparé – fut sûrement pour beaucoup dans le choix de sa carrière, il estimait que son style ne devait rien à Hergé. Il appréciait même moyennement les Tintin en couleurs, à mi-chemin entre comique et réalisme. Pour ses premières histoires de Lucky Luke, Morris disait être allé plutôt lorgner du côté des dessins animés comme Popeye. L’humour slapstick des Soviets n’est cependant pas si loin. Il est vrai que Morris se dirigea ensuite vers un style « croquis » plus caractéristique des productions Dupuis.


    Comme l’a rappelé Hugues Dayez, on compte plusieurs bédéistes qui, au cours de leur vie, ont travaillé pour les deux titres171 : Franquin a fait une courte incursion dans l’équipe du Lombard ; Raymond Macherot a définitivement quitté Tintin pour Spirou. Et c’est parfois un peu par hasard que des auteurs se sont retrouvés chez un éditeur plutôt que chez l’autre. Ainsi, le jeune Tibet prit rendez-vous avec Dupuis parce qu’il se sentait plus proche de l’esprit Spirou. En attendant cette rencontre, il montra ses planches à la rédaction du journal Tintin, où il fut immédiatement engagé. Sa série Chick Bill, commandée par Raymond Leblanc, est plutôt « ligne claire ». Au contraire, son autre héros Ric Hochet est dans la droite filiation de Jean Valhardi, un détective créé par Jijé et dont Tibet était fou.


    Même en considérant seulement les premiers collaborateurs de l’hebdomadaire Tintin, il est difficile d’en dégager une pensée unique. Que l’on songe notamment à Paul Cuvelier, génie du dessin anatomique qui ne doit rien à ses confrères du journal. « Hergé et Jacobs sont souvent définis comme les pères fondateurs de la ligne claire mais leur motivation est complètement opposée », constate le dessinateur Philippe Wurm172. L’auteur de Blake et Mortimer s’inspirait de l’icône religieuse, d’auteurs américains comme Alex Raymond, ou encore des attitudes théâtrales. On est à mille lieues d’Hergé, dont le panthéon personnel comprenait des artistes humoristiques comme Chaplin, Alain Saint-Ogan ou George McManus.
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    Ric Hochet, héros emblématique de l’hebdomadaire Tintin, a pour modèle Jean Valhardi, personnage du journal Spirou.


    Revenons pour terminer à l’écurie Dupuis. Le trop méconnu Maurice Tillieux raffola dans sa jeunesse des comics américains. « Mais quelqu’un m’a marqué : Hergé », raconta-t-il aux Cahiers de la bande dessinée. « Je l’ai toujours considéré, le considère toujours comme un grand dessinateur 173. » Les histoires de Tintin constituèrent un matériel auquel il se référait sans cesse à ses débuts. On sent encore l’inspiration hergéenne dans sa série Félix, publiée après la guerre dans Héroïc-Albums. Mais lorsque Tillieux rejoignit le journal Spirou en 1956, Charles Dupuis l’incita à épouser le style de Franquin. Cette acclimatation ne se fit pas sans quelques soucis : son héros Gil Jourdan, semi-réaliste, lui semblait détonner dans une série qu’il devait pousser vers la caricature. Tillieux opta finalement pour une solution hybride entre ses deux modèles.


    Mais au fond, de tous les dessinateurs étiquetés Dupuis, le plus proche d’Hergé au niveau technique n’est-il pas Peyo ? Malgré un univers inspiré du merveilleux, on peut considérer que le créateur des Schtroumpfs était un de ses héritiers artistiques. Ses premières planches révélaient déjà l’influence d’Hergé, dont il avait dévoré les œuvres dans son enfance. En 1946, le jeune homme proposa ses services au journal Tintin. Réponse du directeur artistique, en l’occurrence Hergé : « Vous devrez encore beaucoup travailler avant d’arriver à quelque chose dans le métier 174. » Loin de s’en offusquer, et à force d’efforts et de persévérance, Peyo finit par percer. Franquin, qu’il considérait comme son maître, était admiratif de l’efficacité de son dessin. La réciproque n’était pas toujours vraie. En observant les planches de Gaston, Peyo faisait remarquer à son confrère : « Mais André, pourquoi mets-tu tant de détails dans tes cases ? Finalement on ne sait plus où regarder 175 ! » Car Pierre Culliford avait gardé dans un coin de sa tête une admiration pour Hergé. Que sont les Schtroumpfs ? Des personnages très « Marcinelle », certes, au faciès pas si éloigné de celui de Gaston Lagaffe. Mais leurs albums sont le résultat d’un long travail de recherche de clarté. Un trait dépouillé, des couleurs en aplats, des textes en bas-de-casse : tout ce qu’on retrouve dans Tintin, en somme !


    La séparation entre l’école de Marcinelle et l’école de Bruxelles est bien plus floue qu’on peut se l’imaginer. Il y aurait sans doute tout un livre à écrire sur la généalogie des héros de BD. Ces quelques paragraphes permettent déjà de rappeler que plusieurs dessinateurs historiques des éditions Dupuis ont été influencés par le travail d’Hergé, tandis qu’au sein du journal Tintin des auteurs ne le prenaient pas systématiquement pour modèle.


    Conseils de lecture


    Hugues Dayez, Peyo l’enchanteur. Biographie, Niffle, coll. « Profession », Bruxelles, 2003.


    Philippe Delisle et Benoît Glaude, Jijé. L’autre père de la BD franco-belge, PLG, Montrouge, 2019.


    François Deneyer, Joseph Gillain. Une vie de bohème, Musée Jijé, Bruxelles, 2020.


    François Rivière et Philippe Wurm, Edgar P. Jacobs, le rêveur d’apocalypses, édition commentée en noir et blanc, Glénat, Grenoble, 2021.


    Patrick Gaumer, Jacques Martin, le voyageur du temps, Casterman, Bruxelles, 2021.

    


    
      
        163. Patrick Gaumer, Jacques Martin, le voyageur du temps, Casterman, Bruxelles, 2021, p. 120.

      


      
        164. L’Invité du dimanche, ORTF 2, 28 décembre 1969.

      


      
        165. Nuits magnétiques, France Culture, 25 avril 1978.

      


      
        166. Benoît Peeters, Hergé, cassette audio accompagnée d’un livre, Décembre, coll. « Littérature, etc… », Bruxelles, 1981.

      


      
        167. « Entretien avec Gillain », propos recueillis par Henri Filippini, Schtroumpf. Les Cahiers de la bande dessinée n° 39, 1er trimestre 1979, p. 7.

      


      
        168. François Deneyer, Joseph Gillain. Une vie de bohème, Musée Jijé, Bruxelles, 2020, p. 114.

      


      
        169. Étienne Jacquemart, Rudi Miel et André Taymans, Will. Collection privée, Concerto, Ixelles, 1995, p. 7.

      


      
        170. Philippe Mellot, L’Univers de Morris, avec la collaboration d’Édouard François et de Jean-Paul Tibéri, Dargaud, Paris, 1988, p. 12.

      


      
        171. Hugues Dayez, Le Duel Tintin-Spirou. Entretiens avec les auteurs de l’âge d’or de la BD belge, Luc Pire / Les Éditions contemporaines, Bruxelles / Paris, 1997.

      


      
        172. François Rivière et Philippe Wurm, Edgar P. Jacobs, le rêveur d’apocalypses, édition commentée, Glénat, Grenoble, 2021, p. 118.

      


      
        173. Entretien déjà cité, Schtroumpf, 3e trimestre 1977, p. 16.

      


      
        174. Hugues Dayez, Peyo l’enchanteur. Biographie, Niffle, coll. « Profession », Bruxelles, 2003, p. 23.

      


      
        175. Ibid., p. 97.

      

    

  


  
    18. Un slogan affirme que les albums de Tintin se lisent « de 7 à 77 ans »


    Plusieurs noms propres, expressions et situations de l’univers de Tintin sont passés dans le langage de la vie courante. Ainsi, on dira d’un scientifique un peu lunaire que c’est un Tryphon Tournesol. Une femme célèbre et corpulente, par ailleurs talentueuse ou incontournable, sera la Castafiore de sa corporation. Lorsqu’un homme politique est empêtré dans une affaire ou ne parvient pas à se débarrasser d’une réputation, c’est le « sparadrap du capitaine Haddock » qui rapplique !


    Autre expression qui a fait florès, au-delà de Tintin : « de 7 à 77 ans ». De la chanson de Michel Sardou La Maladie d’amour à l’âge conseillé qu’affichent certaines boîtes de jeux, en passant par le titre d’une pièce de théâtre, la formule est connue. Mais d’où provient-elle ?


    L’idée reçue


    On a encore de nos jours coutume de signaler à une personne qui fête son 77e anniversaire : « Ah, dans un an, tu ne pourras plus lire Tintin ! » Les 24 albums d’Hergé relatant les exploits du globe-trotter et de son toutou tout blanc sont destinés à presque tous les âges. En incluant les plus jeunes enfants maîtrisant la lecture et l’espérance de vie dans les années 1950-1960, tout en adoptant une sonorité allitérative facilement mémorable, la large fourchette « de 7 à 77 ans » permettait d’oublier assez peu d’individus. Le slogan publicitaire semble remonter à cette période. Le 28 décembre 1969, le père de Tintin fut L’Invité du dimanche de Pierre Tchernia, sur la deuxième chaîne de l’ORTF. À un moment donné, la conversation entre les deux hommes porta plaisamment sur le sujet qui nous intéresse :


    « La très bonne formule d’Hergé, c’est : “pour les enfants de 7 à 77 ans”.


    – Oui !


    – C’est une sorte d’ostracisme vis-à-vis des gens qui ont 80 ans, que je trouve scandaleux !


    – Mais on leur accorde des dispenses ! », répondit Hergé en riant.


    Hasard sans doute, c’est exactement la solution qu’ont adoptée ses ayants droit, des années plus tard ; elle est cependant réservée à quelques privilégiés. De temps en temps, les actuels Studios Hergé remettent en effet à un tintinophile célèbre atteignant les fatidiques 77 ans un « certificat de bonne lecture » ou une « dispense d’âge accordée à titre exceptionnel », lui permettant de continuer à ouvrir ses albums préférés. Le philosophe Michel Serres, l’historien belge René Mathot, ou encore le Tintin du cinéma Jean-Pierre Talbot se sont ainsi vus décerner cette dérogation très symbolique.


    Benoît Peeters, pour sa part, verrait d’un bon œil que la formule devienne « Tintin, de 7 à 107 ans », comme il s’en est expliqué dans l’émission Découvertes de Michel Drucker, en avril 2009 : « parce que la durée de la vie humaine s’est allongée, et il n’y a pas de raison que les gens qui ont aimé Tintin dans leur enfance ne puissent pas continuer à le lire bien plus longtemps que jusqu’à 77 ans 176 ». Et pourtant, ces précautions, ces attestations, ces vœux sont inutiles, qu’ils soient sérieux ou pour rire.


    La réalité


    « On connaît le fameux slogan de Casterman : “de 7 à 77 ans” », affirmait l’animateur Franck Ferrand dans son émission Au cœur de l’Histoire, sur Europe 1 encore, le 30 septembre 2011. Erreur : ce n’est pas de l’éditeur des bandes dessinées d’Hergé qu’émane cette locution, mais d’une autre société.


    Quelques mois après la création du journal Tintin, en septembre 1946, l’équipe du Lombard se mit en tête de trouver un bon slogan pour vanter les mérites de son bébé. C’est Karel Van Milleghem, rédacteur en chef de la version flamande (nommée Kuifje), qui trouva la phrase-choc ad hoc. Celle-ci ne s’imposa toutefois pas immédiatement. Comme le rappelle le tintinologue Jacques Langlois177, le slogan fut mentionné pour la première fois dans le Tintin du 3 avril 1947, au beau milieu des réponses au courrier des lecteurs : « Tintin est le journal des jeunes… de 7 à 77 ans. » On put le lire à nouveau, quelques semaines plus tard, sous un dessin d’Hergé. À partir de juin 1948, la formule prit durablement place dans l’ours. Mais c’est seulement le 19 octobre 1950 que la couverture de l’hebdomadaire osa enfin arborer sans complexe ces mots qui font mouche : « Le journal des jeunes de 7 à 77 ans ». Le plus curieux dans l’affaire, c’est que l’édition française resta longtemps à la traîne. Elle n’adopta réellement cette accroche publicitaire qu’en 1955, soit cinq ans après son homologue belge !


    [image: ]


    La première apparition – timide – d’une formule qui fera date, parmi les réponses au courrier des lecteurs. Extrait de l’hebdomadaire Tintin n° 14 du 3 avril 1947.
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    Le slogan « Le journal des jeunes de 7 à 77 ans » pour la première fois à la une de Tintin ! Détail de la couverture du n° 42 du 19 octobre 1950.


    Pierre Assouline a apporté quelques observations intéressantes. Plusieurs slogans de la presse francophone pour enfants annonçaient déjà celui de la revue Tintin. Par exemple, Le Journal de Mickey fut dès ses débuts en 1934 « L’hebdomadaire des jeunes », et le périodique d’avant-guerre Robinson « L’hebdomadaire des jeunes de tous les âges ». Aucun cependant n’eut le caractère percutant de l’invention de Karel Van Milleghem. Sa trouvaille rappelle aussi la phrase inaugurale des Contes du chat perché de Marcel Aymé (1939) : « Ces contes ont été écrits pour les enfants âgés de quatre à soixante-quinze ans. » Mais l’antériorité revient à une recommandation dont bénéficia une aventure de Tintin ! Le critique littéraire Marcel Dehaye publia en effet dans Le Rouge et le Noir du 4 novembre 1936 un article consacré au Lotus bleu avec ce titre : « Un livre pour les enfants de 6 à 60 ans 178 ». Van Milleghem en avait-il pris connaissance avant de faire sa proposition ? Difficile de l’affirmer avec certitude. Coïncidence : Marcel Dehaye travaillait alors au journal Tintin comme rédacteur.


    En revanche, on a beau scruter la quatrième de couverture des Aventures de Tintin ou les catalogues de Casterman, quelle que soit la période, jamais l’éditeur tournaisien n’a fait usage de la formule « de 7 à 77 ans ». Ce qui tombe sous le sens puisque, on l’a dit, elle est la propriété des éditions du Lombard179. Alors pourquoi y a-t-il eu, dans l’esprit des gens, un transfert du slogan du journal Tintin vers les albums Tintin ? Très certainement parce qu’une confusion régnait entre les deux. Pour beaucoup, lire Tintin, l’hebdomadaire, ou lire Tintin, les livres, c’était la même chose. Lorsque, en 1978, des journalistes demandèrent à Hergé s’il était à l’origine de la formule « de 7 à 77 ans », le bédéiste répondit : « Elle n’est pas de moi, non, non. C’est l’éditeur de Tintin180. » Pressé de questions, il n’eut pas le temps d’en dire davantage à ce sujet. Il n’est pas certain que les auditeurs aient compris de quel éditeur il s’agissait. Une partie du public et des médias oubliait d’opérer une distinction entre le siège du Lombard (où le créateur de Tintin n’a pas toujours eu un bureau) et les Studios Hergé (où il concevait ses albums avec ses assistants). On pensait qu’Hergé était le patron de l’hebdomadaire, et les dessinateurs et scénaristes des diverses séries ses employés. Question cruciale : vers quelle destination la Poste devait-elle acheminer une lettre dont l’enveloppe indiquait « Monsieur Tintin (et Milou), Bruxelles, Belgique » ? C’est l’expérience que fit Numa Sadoul en écrivant à Hergé, en 1972. Réponse de l’intéressé :


    « Votre pli expédié le 15 mars […] est arrivé en droite ligne. En droite ligne au journal Tintin – Éditions du Lombard… Là, les services compétents se sont penchés sur une lettre commençant par “Cher Grand Ami” et n’auront pas trop tardé – j’imagine – à comprendre que ce “Cher Grand Ami” n’était pas Tintin, mais Hergé… Après quoi, le pli m’a été transmis. Bref, expérience numasadoulienne couronnée d’un triomphe partiel  181 ! »


    Répétons-le si on ne l’a pas suffisamment fait : c’est le journal Tintin, et nulle autre publication, qui s’adressait officiellement aux « jeunes de 7 à 77 ans ». Bonne nouvelle à propager : il n’y a donc pas de restriction d’âge pour lire les albums de Tintin !


    Conseils de lecture


    Michel Béra, Michel Denni et Philippe Mellot, BDM. Trésors de la bande dessinée, catalogue encyclopédique et argus, L’Amateur puis Les Arènes, Paris, parution biennale.


    Pierre Assouline, Hergé, Plon, Paris, 1996.


    Hergé, Les Exploits de Quick et Flupke, 11e série, préface et postface de Jean-Marie Embs et Philippe Mellot, Moulinsart / Casterman, coll. « Les archives Tintin », Bruxelles, 2013.


    La Saga du journal Tintin, Paris Match hors-série, 2016.
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    19. Tintin et le Thermozéro est un scénario de Greg, le créateur d’Achille Talon


    Considéré comme le 24e album de la série, Tintin et l’Alph-Art, qu’Hergé a laissé inachevé, est paru en 1986, soit trois ans après sa disparition. Un autre projet sans suite, plus ancien, a refait parler de lui ces dernières années : Tintin et le Thermozéro. On en connaît surtout huit superbes planches au crayon, en tout ou partie reproduites dans diverses publications. L’histoire s’ouvre sur un ballet virevoltant d’automobiles sur une route de campagne. Soudain, Tintin et le capitaine Haddock assistent à un accident et vont aussitôt extraire le blessé de son habitacle. En attendant les secours, le reporter recouvre de son imperméable le malheureux conducteur. Celui-ci en profite pour glisser discrètement un objet mystérieux dans une des poches… Une aventure qui démarre sur les chapeaux de roues, si l’on peut dire.


    Mais à quel moment Tintin et le Thermozéro a-t-il été imaginé puis abandonné ? Quel fut le rôle de Michel Regnier dit Greg, créateur en 1963 du célèbre Achille Talon ? Récit des coulisses de ce scénario inédit, qui furent longtemps mal connues.


    L’idée reçue


    En 1984, les éditions Rombaldi lancent une collection d’ouvrages de luxe, L’Œuvre intégrale d’Hergé. Elle est réalisée en accord avec Casterman et les Studios Hergé, et Benoît Peeters signe les textes de présentation. C’est une réussite, critique et commerciale. Pour faire durer le plaisir, une autre série de livres est produite sous le titre général L’Univers d’Hergé. C’est le contenu de son tome VI qui s’avère le plus excitant pour les tintinophiles. Sorti en 1988, il renferme la retranscription des idées que le maître de Bruxelles avait notées dans des carnets, et surtout les ébauches de scénarios d’aventures que Tintin n’a finalement pas vécues. Plus de la moitié du volume est consacrée à la période 1957-1958, soit entre Coke en stock et Tintin au Tibet. Hergé, qui hésitait entre diverses pistes narratives, traversait une lourde crise dans sa vie privée : marié à Germaine, il était tombé amoureux de sa coloriste Fanny Vlamynck. Ce qui suit est un résumé des faits tels que Benoît Peeters les imagine alors et les expose dans le livre.
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    Michel Regnier, dit Greg (ici en 1968), fut un pilier du journal Tintin.


    En panne, Hergé demanda à Greg s’il n’avait pas dans ses cartons un embryon d’histoire à développer. À la même époque, le créateur de Tintin découvrit dans le mensuel Marie France de décembre 1957 un article de Philippe Labro, au titre inquiétant : « La peur qui vient du futur ». Ce reportage relatait la mise en quarantaine de deux familles américaines, contaminées à la suite du bris accidentel d’une pilule radioactive dans un laboratoire du Texas.


    Les deux artisans se mirent au travail à partir de ce fait divers. « Il n’est guère facile, pour tout ce qui concerne ce récit, de faire la part des choses entre le travail de Greg et celui d’Hergé », reconnaît Benoît Peeters182. Le dessinateur rédigea d’abord un argument de quelques lignes : Tintin poursuit un homme ayant emporté par erreur un produit mortel – des pilules atomiques ? –, avant que celui-ci ne fasse des ravages. Il imagina de nombreuses situations, et rassembla les éléments dans un résumé sous le nom de La Boîte de Pandore, avec la collaboration de Greg. Celui-ci se lança alors dans la rédaction d’un véritable scénario. Hergé reprit la main et enchaîna les tentatives de découpage du récit, choisissant pour titre provisoire Les Pilules. Le scénario retourna sur le bureau de Greg, qui le révisa, remplaçant les dangereuses pastilles par une bombe baptisée « Thermozéro ». À partir de cette variante, le père de Tintin recommença le travail de découpage, et réalisa en 1958 les huit fameuses planches crayonnées.


    Ne parvenant pas à réellement se passionner pour cette histoire, Hergé la mit de côté pour se plonger corps et âme dans son récit le plus personnel, Tintin au Tibet. Il se promit néanmoins à plusieurs reprises de redonner sa chance au Thermozéro, avant de le laisser tomber définitivement.


    En 1988 toujours, Greg est interviewé par Benoît Peeters pour les besoins d’un film documentaire réalisé par ce dernier, Monsieur Hergé. À propos de Tintin et le Thermozéro, le scénariste évoque sa gestation avortée dans les grandes lignes, sans s’écarter de ce qui en a été dit dans le tome VI de L’Univers d’Hergé. Près d’une dizaine d’années plus tard, c’est un autre spécialiste de la bande dessinée, Benoît Mouchart, qui s’entretient longuement avec Greg. Celui-ci lui confirme qu’il a bien écrit Les Pilules et Le Thermozéro, « deux variations sur le thème de la guerre froide 183 ».


    La réalité


    Nous sommes maintenant en 2002, année de la parution de la biographie Hergé fils de Tintin, écrite par Benoît Peeters. Dans une note infrapaginale, l’écrivain évoque le tome VI de L’Univers d’Hergé et fait son mea culpa : « À l’époque de la parution de ce volume, je pensais que le travail autour des Pilules et du Thermozéro avait été réalisé en 1958. Philippe Goddin m’a persuadé par la suite qu’il avait été développé en 1960 184. »


    C’est en effet Goddin qui va progressivement mettre de l’ordre dans cet imbroglio, à travers un article – encore approximatif – dans la revue Les Amis de Hergé, en 2003185, et surtout dans sa biographie du maître et dans les deux derniers tomes de la Chronologie d’une œuvre. Voici donc, à présent, la véritable histoire du Thermozéro.


    Au cours des dernières semaines de 1957, tandis que Coke en stock passe sous les pinceaux de ses coloristes, Hergé réfléchit au prochain album de Tintin. Il laisse aller son imagination au bout de son crayon. Deux catégories d’idées fortes émergent : les unes sont relatives au futur Tintin au Tibet, les autres semblent inspirées par l’article de Philippe Labro. « Centre atomique de Harwell… Un physicien a disparu… On a volé une serviette contenant des papiers importants et, chose plus grave, une boîte de pilules radioactives qui… Accident à Moulinsart… », note Hergé, dont le cerveau cogite et hésite. Il développe ce sujet dans un synopsis, puis en rédige une deuxième version : La Boîte de « Pandor » (ou de Pandore, sur d’autres feuillets). Et gribouille le découpage sur une douzaine de pages. Ce thème ne le stimule pas suffisamment. En janvier 1958, c’est décidé : Georges Remi ne résiste plus à l’appel du Tibet. Tintin va donc partir à la recherche de Tchang et rencontrer le yéti.


    Près de deux ans passent. Fin 1959, tandis que l’aventure tibétaine s’achève dans le journal Tintin, Hergé ressort de son tiroir le dossier « Pilules ». Il met en place un nouveau scénario, puis charge Jacques Martin d’épaissir l’intrigue et de lui offrir un dénouement, à partir du matériel déjà existant. Suisse, Allemagne, Italie…, Tintin et ses compagnons ne cessent de bondir d’un endroit à un autre. Hergé n’est pas satisfait : le récit ressemble trop à une suite de cartes postales et manque de cohésion. C’est à ce moment – et à ce moment seulement ! – qu’il fait appel à Greg. Depuis quelque temps, celui-ci fournit des histoires ou des gags à des dessinateurs du journal Tintin : Paul Cuvelier, Tibet et Franquin. Hergé voit en son collègue non pas un homme susceptible de lui trousser un scénario, mais le script doctor idéal pour raboter les imperfections de son histoire et la rendre plus palpitante. Greg accepte sa mission et, vers le début de l’année 1960, il rend à Hergé ses corrections, sous la forme d’un synopsis (sans titre particulier) d’une quinzaine de pages. Première constatation : les pilules radioactives sont remplacées par un composé chimique détonant, le Zero Heater (ou Thermozéro en français). Cette invention semble séduire Hergé, puisqu’il s’empresse de retitrer son histoire Tintin et le Thermozéro. Mais d’autres éléments apportés par Greg le font tiquer. C’est Baudouin van den Branden, le secrétaire d’Hergé, qui met le doigt sur la principale faiblesse qui plombe cette course-poursuite depuis l’origine : « l’élément de “suspense”, à savoir la peur d’une catastrophe imminente, est rarement présent 186 ».


    L’auteur de Tintin revoit le déroulé de l’intrigue à sa sauce, dessine les premières planches au crayon. Il introduit de nouvelles trouvailles, comme l’intervention de la famille Lampion. Mais Le Thermozéro fait du surplace et s’enlise. Finalement, au cours de l’automne 1960, Hergé s’entiche d’une nouvelle idée d’intrigue qui aboutira à son album le plus inattendu de la saga : Les Bijoux de la Castafiore.


    Tintin et le Thermozéro ressurgit encore dans les années qui suivent. Il est même un temps question de le transposer dans l’univers de Jo, Zette et Jocko (sous la mine de crayon de Bob De Moor), puis d’en tirer le canevas pour un troisième film Tintin, en réponse à un cinéaste canadien un peu trop insistant. Rien n’aboutira, et le Thermozéro sera définitivement neutralisé.


    Que ressort-il de tout cela ? Que Greg n’a pas imaginé deux scénarios pour Hergé, ni même un seul, mais qu’il est venu à sa rescousse pour tenter d’améliorer une aventure déjà écrite. Ce qu’on lui doit incontestablement, en revanche, c’est l’invention d’un produit qu’il a nommé « Thermozéro ».


    Autre point de confusion : en 1988, le scénario version Greg n’avait manifestement pas encore été exhumé des archives. C’est celui conjointement élaboré par Hergé et Jacques Martin qui fut erronément présenté comme tel dans l’ouvrage de la collection Rombaldi. Le texte de Greg fut reproduit bien des années plus tard, dans la revue Les Amis de Hergé 187.


    L’histoire des Pilules et de ses dérivés étant mal connue en 1988, et comme le papa d’Achille Talon avait peu de souvenirs de cette collaboration, Benoît Peeters l’avait convaincu qu’il en avait été l’auteur. Ainsi est née la légende. Il faut dire que c’est Hergé lui-même qui avait induit Peeters en erreur, en lui déclarant en décembre 1982 : « J’ai essayé de travailler avec Greg qui m’a composé un très bon scénario, mais un scénario que je n’ai jamais utilisé, parce que je me sentais prisonnier d’un carcan dont je ne pouvais plus m’échapper. Or, personnellement, j’ai besoin d’être constamment surpris par mes propres inventions 188. »


    Et si Tintin et le Thermozéro n’a pas été mené à son terme, il n’a jamais été non plus pour Hergé le vilain petit canard qu’il fallait cacher. La preuve : il a fait paraître trois des huit planches crayonnées dans le journal Tintin en 1979189. Aucun commentaire ne venant accompagner ces reproductions, bien des tintinophiles ont dû s’interroger à l’époque !
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    À l’automne 1960, Roger Leloup travaille sur un crayonné de Tintin et le Thermozéro, sous l’œil d’Hergé et d’un journaliste. Il ne s’agit en réalité que d’une mise en scène pour les caméras de la télévision suisse (droits réservés).


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, dossier « La véritable histoire du Thermozéro », Les Amis de Hergé n° 36, avril 2003, p. 19-30.
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        182. Benoît Peeters, L’Univers d’Hergé, tome VI : Projets, croquis, histoires interrompues, Rombaldi, Paris, 1988, p. 86.

      


      
        183. Benoît Mouchart, Michel Greg. Dialogues sans bulles, Dargaud, coll. « Portraits », Paris, 1999, p. 67.

      


      
        184. Benoît Peeters, Hergé fils de Tintin, op. cit., p. 403.

      


      
        185. Philippe Goddin, « Zéro pointé », Les Amis de Hergé n° 36, avril 2003, p. 20.

      


      
        186. Note de Baudouin van den Branden, 22 janvier 1960, citée dans Philippe Goddin, Hergé. Lignes de vie, op. cit., p. 678.

      


      
        187. Greg, « Scénario Tintin », synopsis de 16 pages intégralement retranscrit dans Les Amis de Hergé n° 36, avril 2003, p. 21-30.

      


      
        188. Benoît Peeters, Le Monde d’Hergé, op. cit., p. 403.

      


      
        189. « 3 planches inédites de Tintin », Tintin, éd. française n° 174, 5 janvier 1979 / éd. belge n° 2, 9 janvier 1979, p. 12-14.

      

    

  


  
    20. Le père de Tintin n’aimait pas les enfants


    Préparant ses réponses à un questionnaire que lui avait adressé le magazine belge Femmes d’aujourd’hui, en mars 1957, Hergé écrivit notamment : « Je n’ai pas d’enfant. J’ai des milliers et des milliers de gosses comme amis, comme familiers, mais ils ne remplacent pas tout à fait un enfant, des enfants à moi. Tintin n’est pas non plus ce remplaçant 190. » Puis il biffa ces phrases, comme si elles révélaient trop une part de son intimité au public.


    Hergé fit vivre des aventures à un reporter qui selon lui avait 13-14 ans à ses débuts, 17 ans dans les derniers albums. Les lecteurs de Tintin ont longtemps été en majorité de jeunes garçons. Et pourtant, un biographe a affirmé qu’Hergé n’aimait pas les enfants.


    L’idée reçue


    C’est Pierre Assouline qui, en 1996, lance un pavé dans la mare. Derrière le célèbre dessinateur bruxellois qui imaginait des récits pour la jeunesse se cachait un homme qui, autant qu’il le pouvait, se tenait loin des enfants. Le journaliste français écrit notamment, à propos du créateur de Tintin : « les collaborateurs des Studios sont bien placés pour savoir qu’il refuse systématiquement les visites d’école. Ou qu’il lui arrive de rembarrer sèchement des gamins venus le saluer 191. » Pire : le dessinateur aurait même un jour porté plainte parce que, dans le voisinage de ses bureaux, les jeunes élèves d’un établissement spécialisé étaient un peu trop bruyants.


    Dans sa biographie de l’artiste bruxellois, Assouline révèle en outre une anecdote qui va faire couler beaucoup d’encre. Georges Remi était stérile à cause des effets secondaires d’un traitement aux rayons pour soigner des démangeaisons. Comme Germaine souhaitait tout de même avoir un enfant, son époux accepta d’adopter à la fin des années 1940 un « orphelin de 7 ou 8 ans venu d’un pays lointain », rapporte Pierre Assouline. « Mais au bout de quinze jours, comme il ne supportait pas cette nouvelle présence et les bouleversements qu’elle apportait dans sa vie quotidienne, il le rendit… », ajoute-t-il. Et le biographe de conclure : « Ce jour-là, Totor C.P. des Hannetons, Quick et Flupke, Tintin et le petit Tchang ne devaient pas être très fiers de leur papa 192. » Quoi ? Hergé, indigne de ses fils imaginaires et de ses lecteurs ?


    La réalité


    Méchant, méchant Pierre Assouline, qui avez écorné l’image d’un créateur qui a embarqué avec lui des millions de gosses dans son univers durant des décennies ! Plaisanterie à part, le biographe est sans doute de bonne foi lorsqu’il soutient n’avoir pas inventé cette histoire d’adoption. Sa source et sa véracité sont davantage sujettes à caution. Fanny, la veuve d’Hergé, ainsi que Denise et Georges Remi, nièce et neveu du dessinateur, ont vivement contesté cette assertion. Révisant son texte pour l’édition de poche, en 1998, Assouline a toutefois maintenu ce passage. Il n’a pas jugé bon de préciser qui lui avait livré cette anecdote. En revanche, une phrase étrange est venue s’adjoindre : « Cette histoire, longtemps considérée comme taboue, trouve peut-être sa source dans une confusion avec la présence dans les années cinquante, aux côtés du couple, du petit Wilfrid [sic], le fils des gardiens de la propriété 193. »
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    Hergé entouré d’enfants à Regniowez, en juin 1945. Loin de Bruxelles et de son travail, il retrouve son âme de scout.


    Le débat tourne à la franche polémique lorsque Pierre Assouline révèle le nom de son « indic » beaucoup plus tard, dans une interview parue dans L’Express en 2009 : « Il s’agit de Germaine […]. Quand j’ai parlé d’adoption, elle m’avait raconté, très gênée, cette tentative malheureuse 194. » La lecture de ces lignes fait immédiatement réagir Benoît Peeters et Philippe Goddin. Les deux hommes rédigent un communiqué commun sous le titre « Hergé et les fantômes d’Assouline », publié entre autres sur le site de L’Express 195. Eux aussi ont eu l’occasion d’interroger longuement la première femme de Georges Remi (décédée en 1995), et jamais elle ne leur a fait pareille confidence. Il n’existe aucun document officiel, aucune lettre dans les archives d’Hergé évoquant l’adoption puis le renvoi d’un enfant. Et nulle part dans ses carnets intimes Germaine n’a fait mention de tels faits, alors qu’à l’époque elle s’y épanchait au quotidien. L’épisode de l’adoption d’un gamin par les époux Remi est tout bonnement improbable. Peeters et Goddin flairent d’où provient cette rumeur : ils l’ont eux-mêmes un jour recueillie de la bouche de Jacqueline van den Branden, qui fut l’éphémère secrétaire d’Hergé dans les années 1970, pour remplacer son mari malade. « Inconsolable d’avoir été congédiée, elle ne fut pas avare de ragots désobligeants à l’endroit de son ancien patron… après la mort de celui-ci, bien sûr », expliquent les deux biographes. Rien à faire, Assouline campera sur ses positions.


    Hergé n’aimait pas les enfants ? Voire. Sa veuve Fanny a souligné combien cette affirmation était ridicule : il aurait été heureux d’en avoir. Déjà dans une lettre teintée de mélancolie, le 7 décembre 1938, le créateur écrivait à son ami le père Neut : « Il est difficile pour un ménage jeune, sans enfants et très isolé, de vivre replié sur lui-même tout en gardant l’équilibre. » Dans les années 1950, Germaine et lui ont effectivement eu une véritable adoration pour Wilfried Van Ginneken, le fils des concierges de leur maison de campagne. Et dès 1946 ou 1947, reprochant à son frère sa vie dissolue, Hergé envisagea d’adopter son neveu homonyme Georges. Bien entendu, la mère du bambin refusa. Georges Remi junior eut par la suite l’occasion de passer parfois quelques jours dans la résidence de son oncle, mais il ne s’y plaisait pas : le décor y était désuet, avec défense de toucher… Mais si le dessinateur avait été papa, il aurait forcément adapté comme tout un chacun l’aménagement de son logement. Même Jacques Martin, qui pourtant n’était pas toujours tendre lorsqu’il évoquait ses souvenirs avec Hergé, l’a affirmé sur TV5 en 2004 : « Je crois que s’il avait eu un enfant, il l’aurait beaucoup aimé 196. »


    Les Aventures de Tintin laissent transparaître que leur créateur avait une sainte horreur des gosses excessivement gâtés comme Abdallah, et des familles nombreuses petites-bourgeoises consuméristes et sans gêne, telle celle de Séraphin Lampion. Pour le reste, les enfants dans les albums d’Hergé ne sont jamais montrés sous un jour négatif.
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    Georges Remi dans sa propriété de Céroux-Mousty, en 1957, en compagnie du jeune Wilfried Van Ginneken.


    Plus largement, le père de Tintin ne supportait pas d’être dérangé dans son travail, qui demandait une infinie concentration. Fallait-il lui en vouloir ? Hergé recevait cependant volontiers, et régulièrement, des enfants ou des adultes dans ses Studios. Il aimait échanger, en comité réduit ou en tête à tête. Ayant besoin de calme pour se ressourcer, Georges Remi appréciait beaucoup moins les apparitions publiques. C’est pourtant lui qui, en 1948, suggéra à Raymond Leblanc d’organiser chaque année un goûter-spectacle de Noël pour les jeunes défavorisés. Qu’en pensent ceux qui assurent qu’Hergé n’aimait pas les mômes ? Et en septembre 1952, à l’occasion des Journées de l’enfance, à Bruxelles, il accepta de dédicacer ses albums durant 3 h 30. Compte-rendu dans le journal Tintin : « Au moment de la fermeture, quand les gardiens voulurent faire évacuer la salle, tout un groupe de jeunes admirateurs attendaient encore patiemment leur tour. Hergé tint à être gentil jusqu’au bout ; il ne les renvoya pas déçus 197. » Ne se sentant pas à l’aise dans ce genre d’exercice, il s’y prêta beaucoup moins au cours des décennies suivantes. En revanche, il mettait un point d’honneur à répondre à toutes les lettres que lui adressaient ses lecteurs, et à envoyer le petit dessin demandé le cas échéant.


    Je l’ai écrit à plusieurs reprises dans ce livre : jusqu’au sortir de la guerre, Hergé a travaillé comme un forçat. Une période pendant laquelle il eut trop peu d’occasions de se trouver en présence d’enfants. Ressentant une immense fatigue à partir de 1945, il multiplia les retraites et les fugues, entre autres dans les Ardennes françaises. Ainsi, à Regniowez, il vit pour la première fois de sa vie des gosses rire de bon cœur en lisant ses albums. Momentanément délivré du poids du labeur, Georges Remi avait retrouvé ses instincts de scout. Il conduisait des garçons et des filles du village à la découverte de la nature, les initiant à la botanique et à la géographie. Aux beaux jours, le petit groupe se déplaçait à pied jusqu’à un étang des environs, « pour y suivre des cours de natation prodigués par Hergé 198 ». Le jeune Yves Duval, futur scénariste au journal Tintin, fut l’un de ces privilégiés.


    C’est à Céroux-Mousty, dans le Brabant wallon, où se trouvait sa propriété, que l’artiste bruxellois s’offrit ensuite des moments de détente. Dans le voisinage, on remarqua combien il était attentif aux enfants. Souvenir d’une ancienne employée communale dans une revue d’histoire locale : « Il a souvent aidé ma fille à apprendre ses leçons, à faire ses devoirs. Pour elle, Hergé était comme un second père 199… »


    On trouvera toujours, dans des livres ou des interviews, des cas où l’auteur de Tintin se montrait moins chaleureux avec les jeunes générations. Mais prétendre qu’il les détestait et les rejetait se révèle absolument faux. Georges Remi Jr. n’écrivait-il pas dans ses mémoires ces quelques mots à l’adresse de Pierre Assouline : « Je crois que vous n’auriez pas dû écrire que mon oncle “n’aimait pas” les enfants, mais plutôt que les enfants le mettaient mal à l’aise parce qu’ils le rendaient… maladroit. Dieu sait si j’en fus le témoin direct 200 ! »


    Conseils de lecture


    Yves Duval, 55 ans dans les bulles, Hibou, Bruxelles, 2007.


    Dominique Maricq, Hergé côté jardin. Un dessinateur à la campagne, Moulinsart, Bruxelles, 2011.


    Georges Remi Jr., Un oncle nommé Hergé, préface de Stéphane Steeman, L’Archipel, Paris, 2013.


    Renaud Nattiez, Les Femmes dans le monde de Tintin, Sépia, Paris, 2018.

    


    
      
        190. Cité dans Philippe Goddin, Hergé. Lignes de vie, op. cit., p. 585.

      


      
        191. Pierre Assouline, Hergé, op. cit., p. 364.

      


      
        192. Ibid., p. 366.

      


      
        193. Pierre Assouline, Hergé, édition revue et corrigée par l’auteur, Gallimard, coll. « Folio », Paris, 1998, p. 656.

      


      
        194. Delphine Peras, « Pierre Assouline. Un biographe si modèle… », L’Express n° 3011, 19-25 mars 2009, p. 106.

      


      
        195. Ce communiqué est d’abord apparu sur les sites actuabd.com et bdzoom.com le 27 mars 2009, puis sur lexpress.fr quatre jours après. Il a également été reproduit sur une feuille volante jointe à la revue Les Amis de Hergé n° 47 d’avril 2009.

      


      
        196. L’Invité, TV5 France Belgique Suisse, fin 2004 (date exacte inconnue).

      


      
        197. « Gros succès pour Tintin aux Journées de l’enfance du Palais des beaux-arts », Tintin n° 41, 8 octobre 1952, p. 19.

      


      
        198. René Mathot, « Hergé et Père Gall à l’abbaye de Chimay », Au pays des rièzes et des sarts n° 123, 3e trimestre 1991, p. 164.

      


      
        199. Joseph Delbruyère, « Rue Hergé, vous connaissez ? », Okgni n° 20, juin 2002, p. 13.

      


      
        200. Georges Remi Jr., Un oncle nommé Hergé, L’Archipel, Paris, 2013, p. 304.

      

    

  


  
    21. Hergé était réticent à rééditer Tintin au pays des soviets


    Prépublié dans Le Petit Vingtième du 10 janvier 1929 au 8 mai de l’année suivante, Tintin au pays des soviets parut ensuite sous forme d’album en septembre 1930, aux « Éditions du Petit Vingtième ». Le tirage total pour cet opus se serait élevé à 10 000 exemplaires, dont 500 numérotés furent réservés aux premiers souscripteurs. Hergé et Germaine Kieckens, qui n’était pas encore sa fiancée, y apposèrent les signatures « Tintin » et « Milou ».


    À partir de 1934, Casterman reprit en charge le travail d’édition des albums de Tintin et de Quick et Flupke, et récupéra les stocks des premiers tomes, sauf Tintin au pays des soviets, déjà épuisé. Les tintinophiles durent attendre plusieurs décennies avant d’enfin retrouver la première aventure du reporter en librairie.


    L’idée reçue


    La parution en janvier 2017 d’une édition colorisée de Tintin au pays des soviets provoqua une polémique parmi les adorateurs de l’œuvre d’Hergé. Dans un reportage de la RTBF, le journaliste et spécialiste de BD Hugues Dayez ne cacha pas son irritation : « Hergé ne l’a jamais voulu. […] Qui plus est, il a même interdit la réédition de l’album en noir et blanc pendant près de quarante ans, estimant que c’était un péché de jeunesse totalement daté et maladroit 201… »
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    La longue période d’indisponibilité de Tintin au pays des soviets contribua à lui donner une dimension mythique.


    Demeuré longtemps introuvable, l’épisode des Soviets fit, en 1969, l’objet d’un tirage hors commerce, aux frais des Studios Hergé. 500 exemplaires offerts à autant d’heureux tintinophiles, proches du dessinateur ou relations de travail. Le grand public dut patienter quatre ans de plus avant de (re)découvrir à son tour ces planches de l’ère « préhistorique », dans un bel ouvrage intitulé Archives Hergé et édité par Casterman. Ce livre réunissait en outre les aventures Tintin au Congo et Tintin en Amérique dans leur version noir et blanc, ainsi que le premier récit illustré de Georges Remi, Totor C.P. des Hannetons.


    Pourquoi cette longue période sans réédition ? Le maître de Bruxelles avait honte, disait-on, de cette œuvre graphiquement faiblarde et au scénario inexistant. Le dessin est encore très sommaire malgré plusieurs effets très réussis ; les péripéties et les gags s’enchaînent sans véritable fil conducteur. Une autre raison, politique celle-là, fut énoncée notamment par Olivier Delcroix : « Hergé ne voulait plus en entendre parler, mortifié par les attaques qu’il avait subies sur le “fond anticommuniste” de cet épisode initial  202. » Le dessinateur, on le sait, avait eu comme quasi unique source Moscou sans voiles, pamphlet de 1928 signé Joseph Douillet, ancien consul de Belgique à Rostov-sur-le-Don. Au sortir de la guerre, l’album paraissait trop engagé et trop suranné pour que l’on se permît de le republier. L’universitaire Sylvain Lesage se risque à analyser ce « toilettage idéologique » : selon lui, « en supprimant Tintin au pays des soviets du catalogue, Hergé témoigne qu’il commence à s’émanciper de la pesante tutelle du bouillant abbé – ou qu’il perçoit la nécessité de présenter un visage plus consensuel après la victoire de Stalingrad le 2 février 1943 203. »


    La réalité


    Aux premiers jours de l’année 1936, Charles Lesne, des éditions Casterman, suggéra à Hergé de réimprimer Tintin au pays des soviets. Réponse de l’intéressé : « Il manque bon nombre de clichés et une partie de ceux qui restent est fort mal en point. Je crois donc la réédition difficile à moins de renouveler de nombreux clichés 204. » Ayant pu par la suite récupérer les pièces manquantes, il expédia le tout à son éditeur. Les plaques d’impression détériorées étant coûteuses à remplacer, l’auteur préféra se concentrer sur ses projets en cours plutôt que de faire d’une éventuelle réédition des Soviets une priorité. Au départ, c’est donc essentiellement pour des raisons techniques que la première aventure ne fut pas réimprimée.


    Lorsque, pendant la guerre, Casterman demanda à Hergé de reformater ses premiers albums en 62 planches en couleurs, à aucun moment il ne fut envisagé d’écarter Tintin au pays des soviets. Le premier des anciens volumes à ressortir en quadrichromie fut L’Oreille cassée, en 1943. Quant à Tintin au Congo et Tintin en Amérique, entièrement redessinés, ils reparurent en 1946, gommés d’une partie des maladresses du débutant. C’était le processus également prévu pour les Soviets. Mais comment moderniser et adapter cette histoire en 62 pages ? Que faire des séquences politiquement dépassées, ou des gags trop inspirés des slapsticks américains ? Hergé a dû se poser ces questions et procrastiner. À l’automne 1947, l’hebdomadaire Tintin faisait le point sur la disponibilité des albums : « il n’est pas question, pour l’instant, de rééditer Les Cigares du Pharaon, ni Tintin au pays des soviets, ni Tintin au pays de l’or noir […]. Je dis : pour l’instant 205 ». Rien n’était donc perdu ! En 1950, Hergé se déclara toujours désireux d’une refonte complète de son premier opus. Accaparé par le travail colossal qu’exigeait la nouvelle histoire de Tintin (On a marché sur la Lune), il ne pouvait néanmoins pas s’y consacrer dans l’immédiat.


    Remis sans cesse au lendemain, le projet de reparution des Soviets refit surface en 1961. Faute de motivation, il n’était plus question d’un album remanié et colorié, mais d’un fac-similé de l’épisode en noir et blanc. Profitant d’une suggestion de Louis-Robert Casterman de réaliser un tirage limité, Hergé lui écrivit pendant l’été. L’auteur de Tintin souhaitait plutôt une diffusion large, pour deux raisons. Un : répondre aux nombreux collectionneurs trépignant de ne pouvoir se procurer cet ouvrage mythique. Deux : contrer l’apparition de copies vendues sous le manteau. Il prévoyait déjà d’écrire deux courts textes de présentation et de contextualisation. Réponse de l’éditeur : « Nous en avons déjà discuté. Il y a plus d’opinions hésitantes ou farouchement négatives que d’avis enthousiastes 206. » Hergé revint à la charge en 1965, acceptant l’idée d’une édition restreinte. Son insistance et sa patience furent récompensées : après plusieurs mois, Casterman consentit enfin à imprimer Tintin au pays des soviets sous une couverture toilée, pour le compte des Studios Hergé. Il s’agit des 500 fameux spécimens dont l’artiste fit cadeau à son entourage, à partir de 1969.


    En revanche, pendant quelque temps, Hergé se résigna à contrecœur au refus de Casterman de produire un fac-similé pour le grand public. « Tintin au pays des soviets, Tintin au Congo ne seront probablement jamais réédités », déclara-t-il en 1965 à la revue suisse L’Illustré 207. Car, depuis l’indépendance de l’ancienne colonie belge, Casterman avait en outre décidé de ne plus imprimer la deuxième aventure. Malgré tout, Hergé recevait toujours des demandes de photocopies des Soviets, et le trafic des éditions pirates proliférait. Excédé par la tiédeur de Casterman vis-à-vis d’un vrai retour du premier Tintin en librairie, le dessinateur menaça d’aller voir ailleurs. À Lausanne, en 1969, les éditions Rencontre se frottaient déjà les mains à l’idée de pouvoir accueillir Tintin au pays des soviets dans leur catalogue208. Hergé était également prêt à leur confier la version originale de Tintin au Congo. Au bout du compte, Casterman accepta de ressortir l’édition en couleurs de l’aventure africaine en 1970.


    Concernant les Soviets, la société tournaisienne promit d’y réfléchir rapidement pour éviter la fuite de l’album chez un concurrent. Alors que le projet était enfin dans les tuyaux, elle fit marche arrière à l’automne 1972, subissant les pressions de l’intelligentsia parisienne de gauche, qui voyait d’un mauvais œil cette reparution imminente. Le 17 novembre, Hergé posa un ultimatum à Louis-Robert Casterman : « Puis-je vous demander de me faire savoir officiellement si votre réponse décisive est oui ou non pour l’édition la plus rapide possible de l’album ? » Il fallut encore quelques réunions, lettres et hésitations pour tomber enfin d’accord. Pour noyer le poisson, décision fut prise de regrouper dans un même volume les trois premières aventures de Tintin dans leur version originale, augmentées de l’histoire du scout Totor. Tiré à 125 000 exemplaires, Archives Hergé sortit enfin en septembre 1973. Les ventes s’avérèrent excellentes, et l’ouvrage fut réimprimé à deux reprises en moins d’un an. Mais Tintin au pays des soviets inclus dans une anthologie, ce n’était pas tout à fait Tintin au pays des soviets. Une nouvelle contrefaçon circula en 1980. L’année suivante, Hergé et Casterman se résolurent donc à réaliser un fac-similé de l’album, quasi identique à l’original. Ce fut encore un succès de librairie, et le début d’une lignée de rééditions des Tintin à l’ancienne.


    Refermons ce chapitre en faisant remarquer que, contrairement à ce qu’ont affirmé certains naguère, Hergé n’aurait probablement pas fait coloriser les planches de Tintin au pays des soviets telles qu’elles se trouvaient à l’origine. Mais ne faisons pas la fine bouche : la mise en couleurs de 2017 a permis de redonner un coup de jeune (et de projecteur) à cette œuvre fondatrice, et la version en noir et blanc est toujours disponible.


    Conseils de lecture


    Philippe Goddin, Hergé, Tintin et les soviets. La naissance d’une œuvre, préface d’Hélène Carrère d’Encausse, Moulinsart, Bruxelles, 2016.


    Et bien sûr : Hergé, Tintin au pays des soviets [1930], Casterman, 1981 (fac-similé) et 1999 (format classique) ; Moulinsart / Casterman, 2017 (édition colorisée).
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    22. Salvador Dalí a envoyé un télégramme à Hergé pour les 50 ans de Tintin209


    Le 2 juin 2009, après deux ans de travaux et d’aménagement, le musée Hergé ouvre ses portes au public à Louvain-la-Neuve, en Belgique. La relative distance entre Bruxelles et cette ville étudiante du Brabant wallon explique un succès en demi-teinte. Pour pallier ce manque, les ayants droit prennent la décision, à partir de 2015, de multiplier les expositions dans divers établissements du monde entier, de la France jusqu’en Chine, en passant par la Corée du Sud, le Canada ou le Danemark. Puisque les touristes de passage dans le plat pays ne sont pas suffisamment nombreux à venir visiter Tintin, c’est une bonne manière d’aller vers eux et de leur faire découvrir l’œuvre d’Hergé.


    L’idée reçue


    Parmi les trésors présentés dans le musée figure un drôle de télégramme de Salvador Dalí adressé au créateur de Tintin. Ce petit bout de papier quitte parfois provisoirement sa place : il a notamment voyagé à Paris (à l’exposition Hergé accueillie par le Grand Palais), fin 2016 ; à Québec (au musée des Civilisations), au cours de l’année 2017 ; ou encore à Madrid (au Círculo de Bellas Artes), pendant l’automne et l’hiver 2022-2023.


    [image: ]


    Le télégramme signé Salvador Dalí…


    Le message envoyé par le peintre catalan au dessinateur belge est émaillé de quelques coquilles : « Mille milliards d’hectoplasmes et de bachibouzouks, Tintin est après moi le plus grand psychédélique d’un certain rynocentisme castafioresque et il est, toujours après moi naturellement, la passion paranoïaque de Gala. Bon Daliversaire ! » Notons que les deux hommes se sont rencontrés au moins une fois, lors d’une réception à Bruxelles, en avril 1962. On peut dès lors penser qu’ils ont sympathisé ce jour-là.


    [image: ]


    … et celui signé Georges Marchais (détail).


    Ce télégramme en rappelle un autre, également envoyé par une personnalité à l’auteur de Tintin. Il a été exhumé plusieurs années avant l’ouverture du musée Hergé. Remontons en janvier 1999 : ce mois-là, le petit reporter à la houppe fête les 70 ans de sa création. Pour marquer le coup, Casterman commercialise une nouvelle édition de Tintin au pays des soviets. Le premier album d’Hergé sort enfin dans un format identique à celui des vingt-deux volumes en couleurs, tout en restant en noir et blanc. Quelques semaines plus tôt, le magazine communiste L’Humanité hebdo a sauté sur l’occasion pour publier une enquête sur ce « péché de jeunesse ». Parmi les documents illustrant l’article, le lecteur découvre la reproduction d’un télégramme, assortie de cette légende : « En 1979, trois ans après la parution de Tintin et les Picaros, Georges Marchais adresse ce clin d’œil télégraphique à Hergé pour célébrer le 50e anniversaire de Tintin 210. » Et voici le contenu du petit bleu envoyé par l’homme politique français à l’époque : « Les aventures de Tintin en Russie, mais c’est un scandale ! À quand Tintin chez les Giscaros ? » Cette relique figure également dans un petit dossier de presse retraçant l’histoire de l’album des Soviets, édité par Moulinsart pour le 70e anniversaire de Tintin.


    La réalité


    Une dépêche de félicitations émanant du célèbre peintre espagnol est sans aucun doute un honneur. Une pensée humoristique de la part du secrétaire général du Parti communiste français à Hergé, voilà qui est surprenant mais également appréciable. Pourtant, à y regarder de plus près, ces deux documents paraissent très suspects. On a bien là affaire à des imprimés officiels de la Régie (belge) des télégraphes et des téléphones. En revanche, on constate qu’aucun renseignement tel que la date, l’heure, les lieux d’émission et de réception n’a été spécifié. Dans la zone réservée au nom du destinataire, c’est anormalement celui de l’expéditeur qui apparaît.


    Ces deux poulets n’ont en outre rien du fameux style télégraphique : chaque mot étant facturé, les messages étaient généralement abrégés. Ici, ce n’est pas le cas. Et surtout, ils ont été clairement tapés sur une machine à écrire, preuve flagrante de l’inauthenticité de ces bleus. Pour rappel, voici comment on remplissait un tel formulaire : le matériel de réception était équipé d’une bande de papier sous forme de rouleau, sur laquelle s’imprimait le message envoyé par l’émetteur. Cette bande était ensuite collée, en plusieurs fragments, sur le formulaire de la RTT. En aucun cas le texte n’était dactylographié sur celui-ci.


    Hergé et ses collaborateurs ont d’ailleurs représenté un télégramme de manière très précise à la page 2 d’Objectif Lune : rien à voir avec les prétendus envois de Dalí et de Marchais.


    Dès lors, d’où proviennent ces faux télégrammes ? D’aucuns ont pensé que peut-être, un membre des Studios avait imaginé en 1979 un canular dont Hergé aurait été la victime. Improbable : le patron n’y aurait assurément pas cru. La piste la plus vraisemblable est donc celle du jeu de l’imitation, sans intention de mystifier qui que ce soit. Les pseudo-messages usent en effet jusqu’à la caricature des expressions des deux personnalités et ne se privent pas de jeux de mots. Et puisque ces deux télégrammes « pour de rire » sont liés au demi-siècle d’existence de Tintin, c’est dans cette direction qu’il convient de creuser.


    Les festivités du cinquantenaire ont commencé avec un mois d’avance, à Paris : le 12 décembre 1978, les heureux destinataires du précieux carton d’invitation furent conviés par Casterman à un cocktail à l’hôtel Carnavalet, en compagnie d’Hergé et de ses proches.


    [image: ]


    Hergé rit de bon cœur aux imitations de Stéphane Steeman, lors de la soirée des 50 ans de Tintin, le 17 janvier 1979.


    Le 17 janvier 1979, ce fut au tour de Bruxelles de célébrer l’enfant du pays. Un bon millier d’invités – amis, famille, journalistes, artistes, politiciens, etc. – se pressèrent dans les salons de l’hôtel Hilton pour applaudir Milou, son maître, et surtout leur géniteur spirituel. Diverses animations égayèrent ce moment d’exception. Le chanteur Paul Louka interpréta un titre inédit ; le ventriloque français David Michel et sa marionnette Nestor le Pingouin y allèrent de leur dialogue. Sur les murs de la salle, 37 dessins réalisés sur des panneaux géants furent dévoilés, témoignages de respect ou de sympathie d’autant d’auteurs de BD à Hergé. Consécration suprême, Pierre Tchernia remit au père de Tintin un Mousecar (contraction de « Mickey Mouse » et « Oscar ») de la part de la Walt Disney Company. L’imitateur belge Stéphane Steeman, connu comme l’un des plus grands collectionneurs tintinophiles, était également présent. Quel numéro proposa-t-il en cette soirée pas comme les autres ? Steeman l’a raconté lui-même dans son livre Hergé autrement :


    « […] des centaines de personnes, une foule de fidèles, se bousculaient et, en raison d’une sonorisation déplorable, ne comprenaient pas un mot de l’hommage que je tentais de rendre à mon idole. Hergé, très proche de moi au pied du podium, s’esclaffait visiblement à l’écoute de mes parodies de télégrammes fictifs que je lisais à la manière de différentes personnalités de la politique, du sport ou du cinéma, de Charles de Gaulle à Eddy Merckx en passant par Jean Gabin, Luc Varenne et notre ministre VDB [Paul Vanden Boeynants]. Je ne possède plus ces textes, les lui ayant offerts dès la fin de ma prestation 211. »


    Des photos ont immortalisé ce moment. Steeman a-t-il également emprunté les inflexions de Salvador Dalí et de Georges Marchais ce soir-là ? À la lumière des éléments qui précédent, cela ne fait aucun doute. Mais deux questions restent en suspens : qui, parmi les employés des Studios Hergé, a perforé ces documents pour les ranger dans les classeurs de la correspondance du maître ? Et les autres télégrammes dont Steeman avait fait cadeau à Hergé y dorment-ils toujours ?


    Conseil de lecture


    Stéphane Steeman, Hergé autrement, Luc Pire, coll. « Voix personnelles », Bruxelles, 2003.

    


    
      
        209. Une première version de ce chapitre est parue dans la revue Doryphores ! n° 11, 2018, sous le titre « Mystérieux télégrammes dans les archives des Studios Hergé », p. 5-6.

      


      
        210. « Tintin a-t-il vu juste ? », dossier réalisé par François Toulat-Brisson et al., L’Humanité hebdo n° 57, 17-23 décembre 1998, p. 30.

      


      
        211. Stéphane Steeman, Hergé autrement, Luc Pire, coll. « Voix personnelles », Bruxelles, 2003, p. 84 et 86.

      

    

  


  
    Pour quelques idées reçues de plus…


    Dans le best-seller Tintin, Haddock et les bateaux, le tintinologue Yves Horeau a tenté d’apporter une explication aux noms de quelques navires voguant dans les albums d’Hergé. Tintin et Roberto Rastapopoulos se croisent pour la première fois dans Les Cigares du Pharaon, à bord de l’Époméo. « Le nom a été composé à partir de “Roméo”, qui évoque l’opéra, et d’E.P. Jacobs, collaborateur d’Hergé et ancien baryton d’opéra : E.P.(R)omeo 212. » Quelques lignes plus loin, Horeau s’intéresse au Karaboudjan, cargo sur lequel le reporter fait connaissance avec le capitaine Haddock (dans Le Crabe aux pinces d’or) : « Le nom résulte peut-être d’une hybridation entre deux désignations géographiques voisines, Kara Bougaz et Azerbaïdjan 213. »


    Dans les deux cas, Yves Horeau a fait fausse route. Il est en réalité inutile de disséquer ces deux noms de bateaux. Comme le fait remarquer Bertrand Portevin, « Époméo » n’est pas une invention d’Hergé, mais le nom du plus haut sommet de l’île volcanique d’Ischia214. Tout bêtement. Quant à la dénomination du Karaboudjan, c’est Benoît Grimonpont qui a su l’expliquer très simplement. Le mot existe quasi tel quel en Belgique : un caraboudja désigne un gribouillage, une rature (on écrit aussi craboudja ou caraboutchat). Hergé s’est amusé à donner à ce vocable une terminaison arménisante215. Ces découvertes semblent cependant être passées inaperçues auprès de la plupart des fans de Tintin.


    L’une des dernières « gaffes » en date concerne justement le capitaine Haddock. À l’approche du mois de janvier 2021, les éditions Casterman émirent un dossier de presse pour promouvoir les 80 ans du plus célèbre marin de la BD franco-belge. Le document rappelait en effet que Haddock est né en 1941 : « 2 janvier : première apparition dans Le Soir Jeunesse. 9 janvier : première rencontre avec Tintin. » Et les journaux, les médias et internet de couvrir cet événement pour la plus grande joie des amateurs de l’œuvre d’Hergé. Mais une poignée de tintinophiles, et notamment Hervé Ducroquet (collaborateur régulier des revues Doryphores ! et Les Amis de Hergé), signalèrent quelques semaines plus tard sur Facebook une regrettable erreur de la part de l’éditeur : Le Soir Jeunesse, supplément hebdomadaire du Soir au début de la guerre, n’est pas paru le 2 janvier 1941, ni du reste un autre jour de cette semaine-là… Exceptionnellement, les deux planches nous montrant pour la première fois le capitaine ont en fait été publiées dans Le Soir de la Saint-Sylvestre. Ce numéro était daté des 31 décembre 1940 et 1er janvier 1941. Les spécialistes les plus sourcilleux diront que c’est donc plutôt à la fin de l’année 2020 qu’aurait dû être célébré le 80e anniversaire d’Archibald Haddock…


    On pourrait ainsi poursuivre un inventaire d’idées reçues plus anecdotiques sur Tintin et Hergé, mais la tâche s’avérerait fastidieuse.


    Si le présent essai contient quelques révélations inédites et surprenantes, remettant en cause certaines croyances ou thèses, beaucoup des mises au point que j’ai effectuées ne sont pas des surprises pour les tintinophiles les plus érudits. Pour ce faire, j’ai notamment compulsé les meilleurs ouvrages, ce que ne font pas toujours les journalistes ou les écrivains. Il est vrai que les profanes en la matière ont de quoi se perdre parmi les plus de 500 titres consacrés à Hergé ou à Tintin 216, sans compter les autres sources documentaires. Un travail de vérification, de recoupements et de déductions est également nécessaire ; la maîtrise d’un sujet est le résultat de nombreuses années de recherches et de lecture. Bien entendu, la confiance est prioritairement accordée aux tintinologues dont la longévité force le respect. Mais la quantité ne fait pas nécessairement la qualité. Pour s’en convaincre, il n’est qu’à comparer deux ouvrages parus en 2023, à l’occasion des 40 ans de la disparition d’Hergé, et les procédés de leurs auteurs respectifs.


    Bob Garcia a publié plusieurs dizaines d’études sur Tintin, parfois sous pseudonyme. Aux yeux de nombreux amateurs et des médias en général, il est un spécialiste qui a fait ses preuves. En revanche, la majorité des hergéologues ne sont pas dupes. Pour ma part, la méthode de Garcia m’a laissé dubitatif dès la lecture de son premier volume, Hergé & Jules Verne, en 2005. J’ai démontré plus haut combien son raisonnement était peu fiable. Son dernier essai en date, Hergé, les ultimes secrets (Le Rocher, 2023), est un chef-d’œuvre de tromperie et de désinformation. Certes, l’auteur a encore fait quelques trouvailles intéressantes. Mais pour une découverte pertinente, tant de non-sens, de paralogismes, de citations interminables et de remplissage. De plus, ainsi que l’écrit très justement Olivier Roche, Bob Garcia présente ses hypothèses « comme des évidences et des vérités, opposant au passage un déplaisant mépris pour les biographes d’Hergé tout en utilisant largement leur travail 217… » La fameuse loi de Brandolini vient nous rappeler que réfuter point par point ces prétendues certitudes serait une trop grande perte de temps et d’énergie.


    Le trop rare Ludwig Schuurman est l’antithèse par excellence de Bob Garcia. Sa bibliographie comprend seulement deux volumes consacrés à Tintin, sortis à plus de vingt ans d’intervalle. Le second de ceux-ci, Les Îles Noires d’Hergé (Georg, 2023), est une étude admirable, pour ne pas dire majeure, sur l’aventure britannique du reporter218. Au contraire de Garcia, Schuurman apporte de nombreux arguments pertinents à ses hypothèses, et rejette celles qui ne peuvent être suffisamment étayées. Il s’est documenté en profondeur sur les thèmes extrahergéens (art, Histoire, littérature…) et ne dissimule pas ses sources – les nombreuses notes de bas de page l’attestent. Last but not least, Ludwig Schuurman sait ce qu’il doit à ses prédécesseurs ; il leur rend hommage dès son introduction : « Au fil de ce travail passionnant, nous nous sommes toujours efforcés de nous inscrire humblement dans le sillage des pionniers de l’analyse de la BD et de l’œuvre hergéenne en particulier 219. »


    Titre accrocheur, couverture racoleuse et relations avec la presse aidant, Bob Garcia et son livre ont tiré profit de retombées médiatiques faramineuses. Le romancier a été interviewé dans les émissions francophones les plus diverses, jusque dans Les Grosses Têtes de RTL ou dans L’Invité de TV5, et son essai a même été présenté sur la chaîne BeIn Sports 1 ! À l’opposé, Les Îles Noires d’Hergé n’a malheureusement pas bénéficié d’une diffusion efficace en librairie. L’ouvrage de Schuurman a peu fait parler de lui, faute d’une réelle communication de l’éditeur auprès des journalistes. Cette situation inégale n’est pas si éloignée d’un principe qui s’impose de plus en plus sur les réseaux sociaux : les fake news se propagent, hélas, davantage et plus rapidement que les informations sérieuses.

    


    
      
        212. Yves Horeau, Tintin, Haddock et les bateaux, Moulinsart, Bruxelles, 1999, p. 26.

      


      
        213. Horeau est plus catégorique à la page 8 de son livre : « Comme il en est coutumier, il [Hergé] a mélangé en effet deux noms géographiques voisins : Kara Bougaz qui est un golfe à l’est de la mer Caspienne et Azerbaïdjan. »

      


      
        214. Bertrand Portevin, Le Démon inconnu d’Hergé ou Le Génie de Georges Remi, Dervy, Paris, 2004, p. 31.

      


      
        215. Dominique d’Arthéglise (alias Benoît Grimonpont), « Un nom, une origine : Karaboudjan », Doryphores ! n° 5, 2010, p. 24. Grimonpont a consulté le petit dictionnaire de Philippe Genion Comment parler le belge et le comprendre (ce qui est moins simple), Points, coll. « Le goût des mots », Paris, 2010.

      


      
        216. Lire à ce propos Olivier Roche et Dominique Cerbelaud, Tintin. Bibliographie d’un mythe, Les Impressions Nouvelles, Bruxelles, 2014.

      


      
        217. Olivier Roche, « La méthode Bob Garcia », revue électronique La Houppette libérée n° 13, février-mars 2023, p. 10.

      


      
        218. Paru en 2001 aux éditions Cheminements, le premier essai de Ludwig Schuurman, L’Ultime Album d’Hergé, était déjà une analyse rigoureuse, consacrée à Tintin et les Picaros.

      


      
        219. Ludwig Schuurman, Les Îles Noires d’Hergé, op. cit., p. 22.
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